SOCIÉTÉ DE L’'HISTOIRE 


pu 


PROTESTANTISME FRANÇAIS. 


Achèvement de la FRANCE PROTESTANTE. 


Nous avons décidément lieu de nous féliciter d’avoir dénoncé notre 
public à lui-même, et de lui avoir révélé les conséquences de. son 
apathie relativement à la France protestante. L’écho intelligent que 
les Archives du Christianisme et les autres journaux out prêté à notre 
dénonciation n’a pas été inutile. Un certain mou\ement favorable 
s’est produit, qui nous permet d’espérer la prochaine publication du 
IXe volume de l’œuvre de MM. Haag. 

D'abord l’exemple excellent du conseil presbytéral de Montauban 
a eu des imitateurs. « J’ai le plaisir de vous informer, nous écrivait 
le 19 mai M. E. Faucher, que le conseil preshytéral de Marseille, 
dont j'ai l'honneur d’être le secrétaire, a décidé, dans sa séance du 
16 courant, de souscrire à un exemplaire de la France protestante. 
J'espère pouvoir provoquer quelques souscriptions individuelles; mais 
dès à présent je me hâte de vous annoncer ce fait, afin qu’il aide à 
attirer d’autres souscriptions du même genre à l'ouvrage si important 
de MM. Haag. Espérons qu’à l’occasion de notre Jubilé elles se mul- 
tiplieront de manière à en hâler l’achèvement. Pour mon compte 
personnel, souscripteur dès la première livraison, je désire que l’ou- 
vrage soit développé dans toute sa plénitude, et je serais heureux 
d’y voir joindre non-seulement le volume indispensable de tables, 
mais encore celui de portraits, gravures, cartes et fac-simile dont il 
fut parlé dans le temps... » 

Voici les souscriptions nouvelles portées à notre connaissance au 
moment où nous mettons sous presse (y compris celles de Montauban 
et de Marseille, déjà mentionnées) : 

Consisroires : de Paris (Conf. d’Augsb.), Bordeaux, Bolbec, Brest, 
Montbéliard (Conf, d’Augsb.); 
Coxseis prEseyTréRaux : de Montauban, Marseille Nimes, Mont- 
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di 


pellier, Vabre, Castres, Alais, le Havre, Vallon, Bayonne, Versailles, 
Vauveit, Eglise française de Saint-Nicolas à Strasbourg (Conf. d’A.); 

Biscioruèques rueiques. La Bibliothèque impériale de Paris; celle 
de Montbéliard. 


La Conférence pastorale, réunie à Paris dans les premiers jours de 
mai, a soulevé dans une de ses séances la question de linterruption 
forcée de la France protestante, et, prenant en considération deux 
motions de MM. Puaux et Ath. Coquerel fils, elle a nommé une com- 
mission de quatre personnes (MM. Juillerat-Chasseur, président du 
Consistoire de l'Eglise réformée de Paris; GrandPierre et Ath. Coque- 
rel fils, pasteur et suffragant de la même Eglise; Mettetal, auxiliaire 
de l'Eglise de la Confession d’Augsbourg de Paris), qu’elle a chargée 
dé rechercher sans délai le meilleur moyen d’assurer l'achèvement 
de l'ouvrage, et de témoigner aux auteurs la sympathie et la grati- 
tude de leurs coreligionnaires pour leurs infatigables labeurs, leur 
vaste érudition et leur dévouement longuement éprouvé. Cette Com- 
mission a délibéré la circulaire suivante, qu’elle vient d’adresser aux 
pasteurs des Eglises protestantes de France : | | 


Paris, le 30 mai 1859, 


C’est au nom de la Conférence pastorale, réunie à Paris les 4, 5 et 6 mai 
derrier, que nous prenons la liberté de nous adresser à vous. 

Nos collègues ni nous nous n’avons pas la prétention de venir vous ap- 
prendre qu’un beau et riche monument, indispensable à l'histoire et à la 
littérature du protestantisme français, s'élève, depuis plusieurs années, à 
Phonneur de nos Eglisés. Vous connaissez ce grand travail, ét vous avez 
déjà nommé la France protestante, entreprise par MM. Haag frères et 
nôn encore achevée. Cet immense ouvrage biographique, qui contient. la 
vie de tous les protestants célèbres à un titre quelconque, embrasse tout.le 
champ de l'archéologie protestante. Il n’est pas un nom tant soit peu connu, 
pas un fait de quelque valeur, pas une date douteuse ou contestée, pas une 
question dé critique historique, que les savants auteurs n’aient ou exposés 
ou élucidés. Pour atteindre ce but, ils ont fouillé lés bibliothèques, consulté 
de nombreux documents inédits, profité de beaucoup de papiers de famille. 
Il est impossible de se faire une idée des labeurs, de la patience, du zèle 
et du désintéressement dont ils ont. fait preuve depuis nombre d’années, 
sans se lasser un seul instant. 

Mais soit que l’étendue et le prix dé ouvrage ne Paient pas mis à la 
portée de beaucoup de fortunes, soit que Pon ait voulu attendre qu’il fût 
complet pour en fare l'acquisition, l’on peut dire que l'intérêt manifesté 
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par le publie protestant de notre pays n’a répondu ni à la grandeur ni à Ja 
générosité de l’entreprise. Les:choses en sont au point que, découragé par 
le peu d'accueil fait-à la France protestante par nos coreligionnaires, l’édi- 
teur, M. Joël Cherbuliez, a eu un moment l’idée de ne la point continuer, 
et de laisser interrompue une œuvre qui lui a déjà coûté des sacrifices 
considérables, 

La Conférence pastorale a pensé, Monsieur et cher frère, qu’une fois in- 
formées de cet état de choses, nos Eglises ne souffriraient point que les 
tomes IX et X de la France protestante, les seuls qu'il reste à publier, 
ne parussent pas, faute de souscripteurs. Ce serait un malheur pour nos 
Eglises et pour le protestantisme français tout entier ; et c’est pour conju- 

‘rer ce malheur que la Conférence pastorale de Paris ‘nous a chargés de 
faire appel à votre zèle, et par vous, Monsieur et cher frère, au zèle de 
votre Conseil presbytéral, de votre Consistoire et des membres de votre 
Eglise en général. 

En conséquence, après y avoir mûrement réfléchi et avoir cherché à 
nous pénétrer de l’esprit et de la lettre du mandat qui nous a été confié, 
voiei ce que nous avons cru pouvoir prendre la liberté de vous proposer 
et de vous demander : 4° d'engager votre Conseil.presbytéral, s’il ne a 
déjà fait, à souscrire à un exemplaire complet de la France protestante, 
pour la bibliothèque de votre Eglise; — 2° d'inviter votre Consistoire à 
en faire de mème pour sa propre bibliothèque; — 3° d’encourager les 
membres de votre troupeau, à qui leurs ressources le leur permettent, à 
se procurer l’instructive et édifiante publication de MM. Haag; — 4° enfin, 
d'ouvrir immédiatement parmi vos paroissiens une souscription, à Peffet 
d'offrir à MM. Haag, un témoignage public de la reconnaissance des protes- 
tants français. Les sacrifices de toute espèce, faits par eux avec un dés- 
intéressement rare, sont incaleulables. Il est juste que nous leur prouvions 
lé prix que nous attachons à leurs travaux. Ce n’est point une gratification 
que nous venons soiliciter en leur faveur, ils seraient les premiers à 14 re- 
pousser. C’est une dette d'honneur que nous avons à acquitter, et quoi que 
nous fassions en celle circonstance, nous ne payerons jamais ce qui ne 
saurait se payer, quinze années de veilles, de fatigues et de dévouement 
pieux, mis au service de nos Eglises. 

Nous osons vous en prier instamment, veuillez, dans une circonstance de 
cette importance, déployer aussi promptement que possible, toute l’activité 
dont vous êtes capable. Le moindre retard serait funeste. 

Permettez-nous donc de compter sur votre Concours empressé, et veuil- 
lez nous éroire,-elc. | 

Au nom de la Conférence pastorale de Paris. 
(Suivent les signatures.) 


P.S. Les réponses devront être adressées, pour les souscriptions à là France 
protestante, à M. JorL CHERBULIEZ, libraïre-éditeur, cne de là Monnaie, n° 40, à 
: Paris, qui s'engage à faire parvenir à tous les pasteurs, franco de port et pour 
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le prix de 72 fr. les 46 livraisons qui ont déjà paru et les deux qui sont sous 
presse, en tout 9 volumes. Un 10° volume, renfermant des tables faites avec le 
plas grand soin, complétera cette colossale publication ; mais l'ouvrage peut être 
considéré comme terminé sans ce dernier volume. — Pour faciliter l'acquisition 
de l'ouvrage à MM. les souscripteurs, M. Joez CHERBULIEZ consent à n'en deman- 
der le payement qu’en deux termes, savoir : 36 fr. fin juin 1860, 36 fr. fin dé- 
cembre 1860. Les réponses pour la souscription à offrir à MM. Haag frères, 
peuvent être adressées à M. JuicLERAT, président du Consistoire, au temple 
de l'Oratoire, à Paris. 


Une circulaire analogue a été également adressée par la Commis- 
sion aux pasteurs des Eglises protestantes de langue française à l’é- 


tranger. La voici : 
Paris, le 15 juin 1859. 


Une Conférence nombreuse de pasteurs réunis dernièrement à Paris, de 
divers points de la France, nous a chargés de nous adresser à vous pour 
appeler votre attention sur une publication, importante, qui lui semble de- 
voir prendre place dans la bibliothèque de toute l'Eglise protestante de 
langue française e de joute Faculté de théologie, en général. Nous voulons 
parler de la France protestante, entreprise par MM. Haag frères et non 
encore complétement achevée. Cet immense ouvrage biographique, etc. 
(Le reste de l’alinéa, comme ci-dessus.) 

Le travail de MM. Haag, apprécié comme äl devait l'être par tous les 
hommes compétents, a reçu des encouragements de la part des savants les 
plus distingués. Mais soit que l’étendue et le prix de l'ouvrage aient effrayé 
quelques bourses, soit que l’on ait voulu attendre pour l'acauérir, qu'elle 
fût complète, la publication dont nous parlons n’a pas encore trouvé de la 
part du publie protestant tout l'accueil auquel.elle avait droit. 

Nous venons en conséquence, Monsieur et très honoré frère; vous: prier 
d'engager soit le Conseil de votre Eglise, soit celui de l'Université ow de 
l’Académie, dont vous êtes membre, à se procurer, pour sa bibliothèque, 
un exemplaire de cette riche collection de documents inédits pour la plu- 
part, el qui peut être considérée comme une source authentique ‘des plus 
précieux renseignements sur toute l’histoire du proôtestantismé françdis.v+ 

Si nous nous adressons à vous, en cette circonstance, Monsieur ebctrès 
honoré frère, vous le comprenez parfaitement, €’est surtoutdans-l'intérêt 
de la littérature protestante et non dans celui seulement des éditeurs.en 
particulier. Nous n’eussions pas fait une cireulaire-dans le but unique de 
favoriser une entreprise de librairie, quelque respectable qu'elle puisse étre. 
Maïs nous nous sommes sentis pressés de solliciter votre concours'actif'et 
éclairé, en faveur d’une œuvre qui a-coûté des sacrifices de toute-espèceret 
qui a été poursuivie avec un dévouement rare, Selon nous, il est-impossible 
de récompenser quinze années de veiiles, ; de labeurs et .de, désintéresse- 
ment pieux, mis au service de l’une des plus belles et des plus saintes 
‘causes. ( HE SHC Ef à can LOY: 94: ak ü 
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M. Joël Cherbuliez, libraire-éditeur, rue de la Monnaie, n° 40, à Paris, 
s'engage à fournir à tous les Pasteurs et Professeurs, pour le prix de 72 fr., 
prises à Paris, les 46 livraisons qui ont déjà paru et les deux qui sont sous 
presse, en tout 9 volumes. etc. 
Dans l'espérance que nous n'aurons pas fait appel en vain à votre zèle et 
à vos lumières, nous vous prions d’agréer, etc. 
Au nom de la Conférence pastorale de Paris. 
(Suivent les signatures.) 


Espérons donc que ces diverses manifestations porteront leurs 
fruits, et qu’en songeant au fait qui les a motivées, ce sera encore 
une fois le cas de répéter les vieux proverbes : « À quelque chose 
malheur est bon,» et « Mieux vaut tard que point du tout. » N’ou- 
blions pas, en attendant, et pour une autre occasion, la réflexion du 
poëte qui a dit : 


Mieux vaut tard que du tout : mais {6£ vaut mieux encore. 


CORRESPONDANCE. 


OBSERVATIONS ET COMMUNICATIONS RELATIVES À DES DOCUMENTS PUBLIÉS.— 
AVIS DIVERS, ETC. 


Un psantier ds seizième siècle (1567), avec musique d’un 
compositenr poitevin presque inconnu (Pierre Santerre). 


J'ai entre les mains un vieux psautier, de format in-48, qui me parait 
mériter une mention bibliographique dans le Bulletin. L’exemplaire, qui 
m'est communiqué par M. Dugast-Matifeux, a appartenu à une famille Bel- 
Jucheau, encore aujourd’hui protestante. Voici le titre de l’ouvrage : 


« Les CL psalmes de David, mis en musique, à quatre parties par 
M, Pierre SanrTeRRE, Poictevin, plus le psalme CXIX diversifié de mu- 
sique par le méme autheur, selon la lettre alphabétique Superius. À Poic- 
tiers, par Nicocas Locenrois, 1567, avec privilége du Roy pour cing 
ans. » 


La traduction poétique est celle de Clément Marot (C. M.) et de Théodore 
de Bèze (T. B.) Malheureusement il n’y a que la première partie, les autres 
parties manquent, et l’on ne peut ainsi juger de l’ensemble. L'ouvrage fut 
publié après le décès de l’auteur. 

Voici la préface de l’imprimeur au lecteur : 


; . 
« Je ne voudrais yci entreprendre de recommander la musique des 
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«: psalmes que nous a laissée feu maistre Pierre Santerre pour avoir esté 
«en Son temps l’un des premiers en son art. Je diray seulement cela de 
< luy qu’il espéroit bien devancer tous autres en ce Sainet labeur, et l'eust 
« fait, sans les maladies survenues. Toutesfois, il y a mis fin avant son 
« dernier jour, avec une grande dexférité. Les parties en sont faciles à 
« chanter, estans appropriées sur lé chant usité aux Eglises, ayant un 
« chant grave, aecommodé aux saincts propos. Je n'ay voulu aussi frauder 
« la postérité d’un œuvre si parfait, parce qu’outre le plaisir des aureiiles, 
il tend tout à la louange de Dieu, et à l'édification de son Eglise. » 
B. VAURIGAUD. 


La Croix du Maine, qui ne mentionne pas Goudimel, est le seul auteur 
peut-être qui parle de Pierre Santerre. Il dit de lui, en sa Bibliothèque 
francoise, imprimée en 4584 : « Pierre Santerre, Poictevin, excellent musi- 
« cien. Il.a mis en musique les cent cinquante Psalmes de David, imprimez 
« à Poicticrs, par Nicolas Logerois, l’an 4567. I florissoit à Poictiers l’an 
« 1560. » 


Détails accessoires au récit du dernier synode national tenu 
à Loudun eu 1660, extraits d’un libelle du temps. 


Aux renseignements dont nous avons accompagné le procès-verbal du 
commissaire du roi au synode national de Loudun (ci-dessus, p. 145), nous 
en joindrons d'assez curieux qui nous sont fournis par un petit libelie, rare 
sans doute, intitulé : 

Recueil des lettres envoyées au dernier Synode national de la religion 
prétendue réformée, tenu à Loudun, et des Thèses présentées à tous les 
ministres de France, dédié à la Reine par M. NicoLas Des ISLES, con- 
seiller, aumosnier ordinaire du Roy et député de la Propagation de la 
Foy et du clergé de France, pour les controverses. À Paris, 4660 (in-8° de 
40% pages). ; 

Le volume s'ouvre par une dédicace en espagnol, avec un sonnet espagnol 
sur l’hérésie, adressé à l’auteur. 

M. Nicolas des Isles y félicite la reine de la paix, qui est son ouvrage. 
« Ayant vaincu, lui dit-il, un monarque qui jusques alors avoit paru invin- 
cible, c'est V. M. qui à ouvert le chemin à la victoire de Ja paix... Mais ce 
n'est pas assez... Ce que vient de faire V. M. ne regarde qu’une félicité 
temporelle, qui pour longue qu’elle puisse être, doit enfin trouver ses 
bornes dans le temps qui donne limite à toutes choses. Il y en a une éter- 
nelle qu’elle doit procurer, autant qu’il lui sera possible, par la destruction 
de l'hérésie, et par le triomphe de la vérité évangélique, et c’est un ouvrage 
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dont elle peut venir aussi heureusement à bout que du premier. Il ne luy 
manque rien pour cette seconde victoire : vous portez, Madame, sur nostre 
trône un sang qui a dès longtemps fait de pareils miracles ; et la générosité 
qui chassa les Sarrazins et tous les ennemis de Dieu d’une monarchie catho- 
lique, est la même qui, dans une monarchie très chrétienne, va se rendre 
redoutable à tous ceux qui y combattent nos plus saints mystères. 

« C’est dans cette pensée, Madame, que l'Eglise de France qui pleuroit la 
perte de plusieurs de ses enfans, a comme essuyé ses larmes à l’arrivée de 
V. Auguste M., se persuadant que le Ciel l’envoyoit pour donner l'épou- 
vantail ses. adversaires, et les défaire, et que même elle luy en rend 
grâces comme s'ils étoient déjà abattus à ses pieds. Je la vois qui reprenant 
sa première serénité s'apprête, sous vos auspices, à leur continuer la guerre 
avec autant de joye, qu’elle avoit d'horreur de celle que V. M. vient d'é- 
teindre. …. Signé : Des ISLES D'INFRENVILLE, » 

Suivent six lettres de controverse. 4° La première, envoyée pendant la 
tenue du Synode, qui prouve que leur religion n’est pas l'Eglise de Jésus- 
Christ. — 2° La seconde, où l’on justifie la nécessité que le synode national 
de Loudun a de casser le décret d’union que le synode national de Charenton 
a fait autrefois avec les luthériens. — 3° La troisième est une réponse à 
quelques passages des Pères donnés par un billet anonyme sur la réalité 
du corps de Jésus-Christ au sacrement. — 4° La quatrième tend à prouver 
la nullité de la Religion prétendue réformée par les contradictions qui se 
rencontrent en ses doctrines. — 5° La cinquième a pour objet de détruire 
la Religion prétendue réformée en détruisant son fondement. — 6° La 
sixième enfin contient les thèses que l’on présenta à messieurs les ministres 
de.la Religion prétendue réformée. C'est un chant de victoire, comme l’au- 
teur. le déclare, et en même temps une nouvelle provocation. On yÿ apprend 
que pendant le synode de Loudun le R. P. Célestin, capucin, le R. P, Adam, 
jésuite,.et l'auteur lui-même battirent en brèche l’assemblée, s'étant tous 
trois rendus à Loudun par ordre du Roy. « Après que nostre incompa- 
«rable monarque vous eut permis (selon les tous sages conseils de son 
«-premier ministre, dont le mérite surpasse celuy de tous les grands héros 
« des siècles passés) la tenue de vostre synode national au mois de no- 
« vembre...….. À l’ouverture du synode, on commença une charitable 
« guerre, par l'exposition du saint et très auguste sacrement de l'autel, 
« que. l’on continua tous les dimanches et jeudis du temps que dura l’as- 
« semblée. Messieurs les ministres prêchoient trois fois la semaine, à dix 
«heures du matin, et les dimanches ils augmentoient leur dévotion d'un 
«prêche à deux heures après midi. » De leur côté les deux révérends pères 
renforcés. du sieur des Isles, réfutaient les mêmes prêches l’après-dinée à 
trois heures. Ils présentèrent des thèses imprimées à MM. du synode, 
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& pour échauffer encore plus la sainte querelle » avec offre de les soutenir 
en conférence, ce qui fut refusé, refus qui fit dire à l’auteur que leur reli 
gion parut alors aussi fuyante devant la vérité que la cire devant le soleil: 
Il triompha ainsi du sage décret du synode qui avait interdit de conférer 
avec les trois provocateurs. 

L'auteur termine par une pathétique exhortation et se vante d’avoir con- 
verti: 4° à Bordeaux, la baronne d’Agez, après une conférence célèbre 
avec les ministres; 2° à Duras (au synode), M. le Roy, reçu pour être 
ministre à Bergerac, qui abjura en présence du prince dé Conty, à Péri- 
gueux ; 3° à Réalmont (au synode), M. de la Coste, député au synode, et un 
autre gentilhomme très considérable; 4° à Caussade, entre autres, M: et 
Madame de Saint-Martin, M. de Lolmie, Mademoiselle sa sœur, M. le baron 
de la Penche, le plus ancien appui de la ligue dans ces contrées; 5° enfin, 
à Montauban, entre plus de quatre cents, dus au zèle de Monseigneur,,sous 
les ordres de qui il travaillait, deux damoisellés depuis religieuses, et M. de 
Sonis, capitaine ; plusieurs proposants; M. Daubus, ministre et professeur 
en l’acalémie dudit lieu; M. Cottiby, qui abjura à Poitiers peu après le 
synode, quittant généreusement son ministère. 


La numismatique antiprotestante du règne de Louis XIV, et 
les médailles de L’arc de triomphe de Montpellier (1691-92). 


Montpellier, 5 juiu 1859, 
Monsieur le Président, 

L’arc de triomphe qui fut élevé à Montpellier à l'entrée de la place du 
Peyrou dans les années 4691-1692, pour célébrer {a gloire de Louis XIP,, 
est décoré de quatre bas-reliefs en médaillons, rappelant les principaux 
exploits du grand roi. 

L'un d'eux, qui se rapporte à la révocation de l’Edit de Nantes, présente 
une assez grande analogie avec une des médailles que M. Chavannes a men- 
tionnées dans le Bulletin (ci-dessus, p. 109), et sur la description de 
laquelle M. Frossard est revenu dans le dernier cahier (p. 421). if ai pensé 
.qu’à cause de cette analogie, il ne serait pas sans intérêt de donner dans 
le Bulletin la description de ce bas-relief. 

+ Pour rendre le rapprochement plus frappant, j'emprunte, en les ‘souli- 
gnant, les termes mêmes de M. Frossard dans la description des parties 
semblables. 

La Religion, sous la orme d’une femme en longs vétements, le voile 
relevé, tient haut el ferme une croix de la dimension d'un glaive; son 
bras droit s’appuie sur un pan de mur faisant partie des ruines d'un temple 
d'ordre dorique, qui s'étend jusqu’au troisième plan. £lle écrase du pied 
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droit l'Hérésie, sous la figure d’un homme nu, à mine rébarbative, qui 
grince des dents sur une Bible fermée. L'Hérésie ainsi terrassée tient de Ja 
main gauche son masque, qui représente une figure douce et belle, tandis 
que son bras droit est étendu vers les ruines du temple. 

Sur le second plan, à gauche de la Religion, une femme qui représente 
la France prie à genoux, les bras tendus vers la eroix. 

Au-dessous du médaillon est la légende Exrincra Hæresis, qui se trouve 
également sur la médaille de la révocation. 

Ce rapprochement vous paraîtra sans doute assez intéressant pour être 
inséré dans le Bulletin. 

Veuillez agréer, etc. P. Cazazis DE FONDOUCE. 


"Une exhortation aux fidèles protestants demeurés en France 
f après la révocation. (16987?) 


…« Nous avons publié (t. IT, p. 344) une pièce qui nous avait paru un frag- 
ment inachevé d’exhortation adressée aux fidèles demeurés en France après 
la révocation de JEdit de Nantes. Elle nous avait été communiquée par 
M. le pasteur Melon, de Caen. Une copie. de l’époque de cette même pièce, 
nous à été adressée par AI. le pasteur Arnaud, de Crest (Drôme). Le texte 
est tout semblable, et nous montre que le document que nous avions cru 
incomplet n'avait pas plus d'étendue; seulement la copie venue du Dau- 
phiné a un titre : {dois aux protestans de France, et elle est autrement 
divisée que celle venue de Normandie. Elle est coupée en quatre alinéas nu- . 
mérotés. Le second commence à ces mots : Dieu vous a pardonné votre 
péché. Le troisième à ceux-ci : Fostre cheute avoit scandalise. Le 
quatrième est composé, comme dans le texte que nous avons donné, des 
sept dernières Jignes. Il faut retrancher le mot inachevé que nous avions 
placé à la fin. 

F Ce qu’il y a de plus intéressant dans ce rapprochement, c’est de voir deux 
exemplaires de celte pièce retrouvés dans deux provinces aussi distantes 
que la Normandie et le Dauphiné. Ce document est peut-être de la même 
date qu'une autre pièce communiquée par M. Arnaud et provenant des 
mêmes papiers, c’est-à-dire de 4698. (Voir ci-après, aux Documents.) 
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Qurstions et Réponses. 


Etymologie et date de l’apparition du nom de « Huguenots. » 


(Voir ci-dessus, p. 13 et 122.) 


Nous pensions bien que l'opinion à laquelle nous. nous: sommes rangé 
au sujet du mot Æuguenot causerait quelque surprise, aujourd’huique 
l’étymologie tirée d'Æidgenossen: se trouve accréditée par les historiens 
les plus autorisés, M. Mignet par exemple, qui, à vingt-cinq ans d’inter- 
valle l’a admise, à l'exclusion de toute autre, dans son beau mémoire. de 
4834 sur l'établissement de la Réforme à Genève et dans ses articles du 
Journal des Savants de1857 sur.les lettres de Calvin (Voir Bullet., NI, 
288). Les nouvelles observations que nous avons pu faire nous ont cepen- 
dant affermi dans notre manière de voir à cet égard. Nous persistons donc 
à considérer : 4° que le mot Juguenot a commencé à être vers 1553 un:s0- 
briquet local appliqué aux protestants de Touraine, qui se rassemblaïent 
près dé la porte du‘roi Hugon, à Tours ; 2° que l'usage de ce sobriquêt sé 
généralisa aussitôt après l'affaire d'Amboiïse (mars 1560), et que le sens'en 
fat presque aussitèt détourné de son origine, soit parles protestants qui se 
firent de ce nom populaire de huguenots une arme de circonstance, en le 
dérivant de Hugues Capet, et se déclarant ainsi les défenseurs de la 
‘ royauté contre les Guises; soit par ceux-ci qui en profitèrent pour identi= 
fier les Fuguenots de France avec les £idgnots ou Aignos de-Genève et 
les rendre d'autant plus odieux, à titre d'associés, de conjurés, de séditieux. 

Trois auteurs que nous n'avons pas encore cités,.et dont le témoignage 
a beaucoup d'importance en cette matière, nous paraissent confirmer entiè- 
rement cette conclusion. C’est d'abord Théodore de Bèze qui, dans l'Æiss 
loire ‘ecclésiastique des Eglises réformées (1580), s'exprime ainsi (6. 1, 
p.269) : {24 

& Or, pource qu'il a esté fait mention de ce mot de Æuguenot donné'à 
ceux de la religion réformée durant l’entreprise d’Amboise, et qui leur ést 
demeuré depuis, j'en dirai un mot en passant, pour mettre hors de doute 
ceux qui en cherchent la cause assez à l’égarée. La superstition de nos de- 
vanciers jusques à vingt et trente ans en çà estoit telle que presque par 
toules les bonnes villes du royaume, ils avoient l’opinion que certains es- 
prits faisoient leur purgatoire en ce monde après leur mort, qu'ils alloïient 
de nuict par la ville battans et outrageans beaucoup de personnes, les trou- 
vans par les rues. Mais la lumière de l'Evangile les a fait esvanouir, et nous 
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a appris que c’estoient coureurs de pavé et ruffens. A Paris ils avoient le 
moine bourré, à Orléans le mulet Odet, à Blois le lougarou, à Tours le roy 
Huguet, et ainsi des autres villes. Or est-il ainsi que ceux qu'on appeloit 
Luthériens estoient en ce temps-là regardés de jour de si près qu’il leur 
falloit nécessairement attendre-la nuict pour s’assembler pour prier Dieu, 
preseher et communiquer aux sainets sacremens : tellement. qu'encores 
qu’ils ne fissent peur ni tort à personne, n’est-ce que les prestres par déri- 
sion les firent succéder à ces esprits qui rôdoient la nuict. De cela adwint, 
nom estant tout commun en à bouche du menu peuple, d'appeler ceux de 
la relig‘on Huguenots au pays de Touraine, et premièrement à Tours que 
ceux de la religion s’assemblans de nuict furent surnommés Huguenots, 
comme s'ils eussent esté la troupe de leur roy ÆZuguet : et pour ce que la 
première descouverte de l’entreprise d’Amboise se fit à Tours, qui en 
baillèrent avertissement sous ce nom de Æuguenots, ce sobriquet leur en 
est demeuré » (1). 

Le second auteur que nous voulions invoquer est: La Popelinière, histo- 
rien si estimé. Voici ce qu'il dit, page 462 de son‘Æistoire de France, im- 
primée à La Rochelle, in-fol., en 4584: 

« Plusieurs luthériens que l’on nomma environ ce temps Æuguenots, se 
rallièrent avec eux (1560)... Or, bien que plusieurs ayent recherché 
VPorigine du terme Æuguenot, aucun néanmoins n’a touché le but. Mais 
sans parler de Jean Hus, duquel ceux-ci tiennent doctrine, et moins 
d’'Hugues Capet, duquel ceux-ci honorent la race plus que des Lorrains 
qui se disent issus de Charlemagne sur lequel Hugues usurpa la couronne : 
française ; non plus que de Huguon, qu'aucun disent faire sa pénitence 
de nuit par les rues de Tours, comme les anciens se fantasioient des folets 
démons, lucernes, Jlougarous et autres noms d’esprits nocturnes que 
plusieurs disent n'estre que bateurs de pavé, ruffiens et tels débauchés 
sous le nom du Moine bourré à Paris, Huguon à Tours, et autres : Il est 
venu de la porte Huquon de Tours ; pource que les réformés, animeuse- 
ment recherchés à (outes sortes de punitions, faisoient le plus souvent 
leurs assemblées de nuit près cette porte, ils.furent donc peu de ‘jours 
avant ceci surnommés par forme de soubriquet Huguenots. Puis ce nom, 
reçu comme de main én main par les courtisans, courut assez fort par 
toute la France pour un signalé titre de Luthériens et Fribourgs, comme 
aucuns autres les appeloient de la ville prochaine des Suisses: dont ils 
tenoient la doctrine » (2). IPC TI 


1) Ajoutons ici que le même auteur dit, quelques pages plus haut (p. 249) : 
«Certains garnements. n’avoient plus tôt crié au Luthérien où au Christaudin 
(n'estant encore en usage le mot Huguenot….). » (En 1560, sous François IT, avant 
l'affaire d’'Amboise.) f 
* (2j Le même historien rapporte un’ peu plus loin (p.186) ce que dit Regnier 
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Notre troisième auteur est l’historien de Thou, qui Sest prononcé em 
ces termes (/ist. univ., iv. XXIV, traduet. de 4740, in-49, 1. H). 

« Il'est à remarquer que le nom ridicule et odieux de Huguenit, qu'on 
donnä depuis en France à ceux qu’on apjieloit auparavant Luthériers, prit 
son origine en cette ville-là (Tours). On sait que les habitans de chaque 
ville appellent de noms qui leur sont particuliers, les lutins, les loups- 
garoux, les bêtes noires, et d’autres monstres chimériques et vains, dônt 
les Contes des vieilles sont remplis, pour faire peur'aux enfants’ et aux 
femmeleltes. Or, le roi Hugon passait chez le peuple de Tours pour un'de 
ces monstres, et on disoit qu’il galoppoit toutes les nuits autour des murs 
de la ville, battant ceux qu’il rsncontroit, ou les enlevaut. C'est de ce‘roi 
Hugon qu’on appela Æuguenots les Protestans, qui, n'osant s’assembler 
de jour, se rendoient toutes les nuits aux‘environs de Tours, pour étendre 
des sermons ou pour faire leurs prières en commun. » 

Le passage que nous venons de transerire fait partie incidente’ du régit 
de la conjuration d’Amboise, et l’on voit que de Thou, en admettant sans 
discussion le roi Hugon de Tours comme }’unique étymo'ogie du mot'de 
Huguenot, dit que c'est depuis l'affaire d’Amboise, c’est-à-dire mars 4560 
que ce sobriquet s’étendit dés protestants de Tours à ceux de la France 
éntière. 1 


Au moment où nous transcrivons ces trois passages, nous-arrive l'ex- 
cellente Note historique que vient de publier M. Henri Lutteroth sur l& 
- Réformation en France pendant sa première période. Nous y trouvons 
(p.121) quelques lignes sur la question, qui nous: occupe, eL-dans iles: 
quelles M. Lutteroth établit nettement, par des citations; A42:queujusqu’à 
l'affaire d’Amboise le mot de Huguenot ne fut en usage qu’au sens religieux 
(et en Touraine, faut-il ajouter), 2° qu'à ce moment ce nom fut donné, au 
sens politique, à tous les réformés ou luthériens de Franee. Mais toutenad- 
mettant, d’après les pamphlets des Mémoires de Condé, Véiymologie tirée 
de Æugues Capet, et même celle tirée d’£idgenossen, à cause déla récente 
union des Eglises réformées donnant lieu de les appeler confédérés, comme 
les Suisses, M. Lutteroth repousse l'autre étymologie, que nous regardons, 
avec les auteurs contemporains, comme populaire, comme première en.dates 
et expliquant lusage local du sobriquet au sensexelusivement religieux jus- 
qu’à l’entreprise d’Amboiïse.:« Bèze, dit-il, ne doit pas être rendu respon- 
«sable de là singulière explication du mot Huguenot, qui se trouve:dans 
« son Histoire : elle appartient évidemment à l’un des mémoires :qui lui 
« étaient adressés et one il Dis usagés a 


! 


de La Planche, « que ceux qu "00 n appeloit Hnguenots estoient de deux diverses 
« sortes... les uns n6 regardant que leur conscience, les autres à l'Estat public.» 
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Nons avons rapporté tout à l'heure le passage de Rèze, dont il s'agit. 
S'il n’a fait qu'y reproduire un des mémoires à lui adressés, ce ne serait 
pas à nos yeux un motif pour rejeter une explication qui lui est commune 
avec tous les auteurs les plus sérieux. «Le vrai peut quelquefois n'être pas 
vraisemblable, » et si l’on est ici porté tout d'abord à repousser, comme 
singulière et ridicule, l’étymologie de la porte du roi Hugon, n'est-ce pas 
parce que deux autres élymologies plus satisfaisantes, plus rationnelles, 
en un mot plus vraisemblables, quoique divergentes, se rencontrent pres- 
que aussiôt et simultanément, dans les documents histuriques, greffés sur 
celte étymologie singulière, qui est pourtant, lorsqu'on y regarde de près, 
la primordiale, la populaire, la vraie? Les r1éformés auraient_ils accepté de 
leurs adversaires ce nom de Auguenots en le dérivant de /lugues Capet, 
les Guises le leur auraient-ils appliqué en le dérivant d'£idgenossen ou Ai- 
gnots, si le sobriquet dérivé du nom de là porte de Tours ne s'était trouvé 
déjà mis dans la e.rculation par le peuple de Touraine? Une fois l'affaire d'Am- 
boise accomplie et le sobriquet étendu à tous, les réformés, les pièces que 
l'histoire de celte époque nous fournit expliquent fort bien l'étymologie tirée 
de Hugues Capet et des Aignots ; mais pour cette période antérieure de 
«huitouneuf ans,» où Pasquier entendit le mot Huguenot dans la bouche de 
siens amis tourangeaux, quelle autre explication pourrait-on donner de ce 
sobriquet local, si ce n’est celle très plausible, quoique singulière, que 
nous trouvons dans Bèze, d'aceord en cela avec Pasquier el tous les au- 
teurs ? Il faut donc conclure : 4° d’une part, que tant que le nom de-Hu- 
guenots a été usilé au sens exclusivement religieux, c'est-à-dire jusqu’à 
l'entreprise d'Amboise, il ne l'a été qu'en Touraine, comme sobriquet inju- 
vieux appliqué par les catholiques, et par allusion. à la porte du roi Æugon ; 
29 d'autre part, que dès que ce nom se produit au sens politique ets’étend 
à toustJes réformés de France, c'est-à-dire à daiér de mars 4560,1üil est 
appliqué par des Guises, qui le dérivent d’£idgnots, aux réformés qui l'ac- 
æeptent,; mais en le dérivant, eux, de ÆJugues Capet: Le changement d’éty- 
mologie s’est effectué, lorsque le sobriquet a passé du parti religieux au 
parti politique, C'est dans cette distinction que nous parait être le dernier 
motde ce petit problème historique, moins obscur, ce nous semble,- que 
me Pont ‘cru les auteurs. | , y 


: En fait de témoignages confirmant surabondamment ce qui précède, 
“quant à la date de l'apparition du mot Huguenot généralisé, M:Luttéroth 
‘cietune lettre latine de Th. de Bèze à Bu inger, publée parmi les pièces 
justilicatives de l'ouvrage de J. -G: Baum (Wie :de’Béze, t. H, Leipzig, 

1852). Dans cette lettre écrite de Genève le 46 juin 4560, el où Bèze rend 

<ompie des nouvelles qu'il à réçues sur Le Tumulle d’ Amboise, on. lit .ces 
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mots 2: «Lo auditum erat Zutherani, sive, ut nunc loquunturÿÆuguenoti 
nomen. » 

Trois extraits de pièces, contenues dans les Mémoires de Condé (dont 
les premières éditions contemporaines portent, comme on sait, letitrede 
Recueil des choses mémorables, etc. 1565), montrent le moment précis où 
les réformés .s’emparèrent du sobriquet qu’on leur jetait à la face, pours’en 
faire honneur. ë 

19 Dans l'Advertissementau peuple de France, court pamphlet de1560 
(que nous'ne croyons pas antérieur au Tumulte d’Amboise), on lit ce qui 
suit : « Sachez donc que ceux de la maison de Guise prétendant quereller 
« la couronne de France sur un droit enfumé qu’ils veulent débattre:à rai- 
«son de Hugues Capet,..:…. prétendans estre descendus de la-droite ligne 
« de Charlemagne... et avoir esté le susdit Hugues Capet usurpateur du 
« TOYaUMe...…. En manière qu’ils ont de longtemps composé par ensemble 
« un Sobriquet et mot à plaisir par dérision de ceux qu'ils disent estretdes- 
«cendus de larace dudit Hugues Capet : les appelans Huguenñots » (4}: 

2° Dans la Complainte au peuple francais, court manifeste de la même 
date, on lit : «Le tempstest-l venu que la coûronne soit transférée de ceux 


< 


= 


- « que la maison de Guise appelle Æuguenots, comme estans descendans 


« de la race de Hugues Capet, pour ‘estre remise et restituée (comme ils 
« disent} à ceux qui se renomment de Charlemagne ?.….. » 

C’est dans ces deux pamphlets réformés que le mot. Huguenot: paraît 
peut-être pour la première fois relevé par eux. 

30 Entin, dans l’Histoire du Tumulte d Amboise, imprimée avec.la date 
de MDLX, on lit ces lignes, sans que le mot de Æuguenot y:soit encore 
prononcé : « Ceux de Guise... commençoient à remettre: en avant que la 
« couronne de France avoit esté transférée de la lignée de Charlemagne 
« (dont ils disent estre descendus) à Hugues Capet, duquel le Royet ses 
‘« prédécesseurs sont venus... Ceux de Guise... ne laissoient rien en 
«arrière pour persuader au Roy que c'estoit des Luthériens qui lervou- 
« loïént mettre à mort, pour se venger de ce qu’il enavoit tant fait :mou- 
«rir..…. Sachant qu'il yavoit en l'entreprise grand nombre de ceux qu’on 
« appelle luthériens, où évangélistes, il délibère de rejeter:le. tout: sur 


: « l'Evangile et fait publier partout que ceux qui se sont élevés en: France 


-« sont luthériens...… » Ainsi, il semble bien que c’est entre cette dernière 


pièce et les deux premières (si elles sont en effet postérieures), que les 
réformésse décidèrent à profiter de la coïncidence que présentait le:sobri- 


à «(1). L'éditeur des Mémoires de Condé (édit. in-4° de 1743) met ici en note: 
‘ « On à donné plusieurs étymologies du mot Huguenot ; la plus probable est 


‘celle qui le dérive d’un mot ollemand qui signifie con/édération, ligue.» On 


..voit que l’annotateur ne.s’est.pas même douté de l'intérêt et des complications 


de la question. 
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quet-tourangeau et la prétention des Guises « à se renommer de Charle- 
magne, » pour relever le gant, en se faisant honneur de l’injure qu'on-leur 
voulait faire, et substituer à l'étymologie primitive du roi Hugon celle du 
roi Hugues Capet, de même que les Guises y substituaient celle du mot 
ÆEidgnots. e 


Qu'est-ce que «la Boîte à Ferrette, » appliquée à l’Eglise 
réformée? — Origine de cette locution proverbiale. 
(Voir t. VIL, p. 219, et ci-dessus, p. 11.) 


Notre question sur la boîte à Perrette n’est pas encore tirée au clair, 
tant s'en faut, et nous sommes {oujours en présence d’allégations insuffiz 
santes, contradictoires même, sur lesquelles nous appelons l'attention des 
lecteurs. Voici donc quelques nouvelles citations, en attendant mieux. 

On lit.ce qui suit, à la date de décembre 1734, dans la Chronique de la 
Régence ou Journal de Barbier, avocat au parlement de Paris, et du 
règne de Louis XP {41re éd. compl. conforme au ms. de lauteur, Paris, 
Charpentier, 4857, in-A2) : ..... « Le jansénisme fait, ma foi, de beaux 
« progrès ; il a été parlé ci-dessus des excès et des folies des convulsion- 
« naires, de leurs assemblées, de leurs prédications. Ils s'appellent frere 
« et sœur... Il y a un cordonnier de mon quartier qui à une fille de 
« seize ans et un garçon de.dix-huit ou vingt. Ils sont initiés dans l’art de 
« convulsionner. On dit, parmi les gens du peuple, que la fille a six cents 
« livres par an et le fils quatre cents livres. Il y à une caisse, et avec de 
« Vargent et de l'enthousiasme on fait faire au peuple ce que l'on veut...» 
(T: I, p. 523.) Sur ce mot de caisse, Péditeur M. Charles Louandre a mis 
en note: « Barbier veut sans doute parler de la boîte à Perrette: Cette 
Me caisse tirait son nom de la servante de Nicole, que son maître avait 
t« vendue la première dépositaire de ces fonds, dont il avait fourni lui- 
même la plus grande partie. Cette réserve, qui passait toujours par des 
fidéieommis en des mains sûres, élait destinée à-des œuvres de piété. 
« Elle s'élevait, en 4778. à la mort de M. Rouillé des Filletières, sans cesse 
« alimentée par des dons volontaires, à onze cent mille livres! Les. héri- 
“ertiers voulurent s’en emparer et plaidèrent contre les légataires;-mais ils 
0 furent déboutés de leurs prétentions. — On prétend que la boite à Per- 
-« reîte à traversé toutes nos révolutions et qu’elle ‘existe encoresous Ja 
“protection de quelque pieux janséniste. » 

Ainsi lannotateur de Barbier admet et confirme léxplication de abbé 
Grégoire rapportée ci-dessus, page 14, et d’après laquelle Ja boîte à Per- 
“rette est uné caisse janséniste. Il a évidemment raison quant au passage de 
“son texte, où il s’agit bien dé cette caisse, désignée en effet sous Île norû de 


a 
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boîte à Perrette, nom:devenu proverbial. Maïs, nous l’avons déjà ‘dit, 
l'origine de cette locution remonte au delà de la servante de Nicole et l'ex- 
plication de l'abbé Grégoire et consorts ne rend compte de rien. 


4 


Le Dictionnaire de Trévoux dit que «le peuple appeloit. par: dérision 
boîte à Perrette la hoite des aumônes dans les temples des réformés. » 

Il a emprunté cela mot pour mot au D'ctionnaire universel de Furetière 
qui le dit dans sa 2° édition (de La Haye, 4701), édition revue par un pro- 
testant, Basnage de Beauval. La 4re édition de La Haye, 1690, portait seu- 
lement : « On appelle boëste des pauvres, des prisonniers, la boëste à Per- 
« retie: C'est celle où on reçoit les charités de ceux de la R..P.R;»,Cette 
différence de rédaction.est à remarquer, et l’on reconnait sans doute dans 
la seconde.édition la main du réviseur... Te 


Voilà qui établit bien ce que nous avons avancé, savoir que la dénomina- 
tion de boite à Perrelte est antérieure à la mort de Nicole (1695), et qu ’elle 
fut appliquée à la boïte aux aumônes des réformés, avant de l'être à celle 
des jansénistes. Mais quand et à quel propos le fut-elle? That is the 
question. | pe 


Est-il vrai que la locution proverbiale : « Faire l’école buisson- 
nière, » aît uné origine protestante ? dites 


(Voir ci-dessus, p. 13.) 


Nous avons reçu, en réponse à cette question, la note suivante £ 


« Depuis un temps immémorial les écoles primaires, ‘appelées peïites 
écoles, étaient à Paris et dans sa banlieue, dans les attributions exclusives 
du chantre de l'Eglise de Paris, qui était en même temps -chanoïneset: un 
des principaux dignitaires de cette Eglise. Aussi prenail-il le titre de:colla- 
teur, juge et directeur des écoles de grammaire, ou petites écoles nt, da 
ville, Jeeboret el banlieue de Paris. 

« Tel était l’état de choses lorsque la Réforme éclata. 

« Les réformateurs durent chercher les moyensde soustraire leursjeunes 
adeptes à l'enseignement catholique que l'on pratiquait dans les écoles éta= 
blies sous la direction du chantre. Pour les familles riches, il n’y avait pas 
de difficultés. Des instituteurs privés, ayant adopté les nouvelles opinions, 
pouvaient être admis dans leur intérieur pour l'éducation: des enfants, ou 
l’on pouvait envoyer ceux-ci dans les universités étrangères. Quant aux 
bourgeois et au peuple, il fallut recourir à des écoles clandestines,::que 
l'on chercherait à soustraire à la connaissance et aux investigations..du 
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chantre!et de ses agents. Ces écoles furent établies dans dés lieux écartés 
et même à la campagne. | 

« L’édit de Châteaubriand, rendu par Henri IF, le 27 juin 4554, pour la 
punition des hérétiques, contient, dans ses art. 34 et 35, des prescriptions 
Sévères contre les maitres et pédagogues qui « sont tombez en erreur et 
« hérésie. » Un arrêt du parlement de Paris du 44 septembre 4552 ordonna, 
en vertu de cêt édit, que des procès fussent’ faits aux instituteurs sus- 
pectés d'hérésie. 

#« Un autre arrêt du'même parlement, ‘en date du 7 février 1554, AA ce 
qui suit : 

* « A'ladite cour enjoint et enjoint audit chantre de l'Eglise de Paris, de 
“donner ordre que, hors les petites écoles, qui sont et seront destinées 
« par ledit chantre.en cette ville.de Paris; ne se tiennent'autres \écoles 
« buissonnières, et ce pour obvier aux inconvéniens qui en pourroient 
« € advenir par la mauvaise et pernicieuse doctrine que l’on pourroit donner 
« AUX petits enfans, pervertissant leurs bons esprits, et outre de ne per- 
« “mettre, par ledit chantre, que les maïstres ayent aucunes filles ès dites 
« ‘écoles, ni semblablement les maistresses d'écoles aucuns garçons avec 
« lesdites filles, ete. » 

« Telle est donc l’origine du mot école buissonnière. 

« Observons en passant que le président Hénault donne à cet arrêt la 
date du 6 août 1532, par lequel, dit-il, le parlement défend les écoles buis- 
sonnières. 

« Püis il ajoute : « C’étoit des écoles que les luthériens tenoient dans 
« la campagne, par la crainte d’être découverts par le chantre de l'Eglise 
« de Paris, qui présidoit aux écoles. C’est l'origine de ce proverbe. » 
te Mais il y a'évidemment erreur de dâte, car des recherches faites aux 
ârchivés de VEmpire, nous ont prouvé qu'il n'existait pas d’arrêt Sur'cetté 
watière rendu le 6 août 4552. 

«té Une déclaration de Charles IX, du # octobre 1570, vint défendre à 
tüutes-personnes de tenir « petites escoles, principautez et colléges, s'ils 
« ne sont Cogneus et approuvez catholiques, tenans la religion D 
« et romaine. » : 

#« Enfin} un arrêt du 49 mai 4628 Ladies. les défenses de celui ad: és 
février 455421 

#*« La cour a ordonné et ordonne, porte-t-il, que les statuts et règlemens 
&ci-devant faits et concernant les petites écoles, et'arrêts donnés en con- 
«séquence d’iceux, seront gardés et observés sélon leur forme et teneür 
«et suivant iceux a fait inhibitions et défenses à toutes personnes de tenir 
& écoles buissonnières et particulières én cette ville, faubourgs et banlieue 
« Sans la permission du chantre de Paris, à peine de 50 livres d'amende, 

vint. — 18 
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« applicable à l’Hôtel-Dieu, de perte de tous livres et papiers au se trou- 
« veront chez lesdits buissonniers, etc. » 

« Ainsi il nous paraît bien démontré, que l’opinion du président Hénault 
est fondée et que l’origine du proverbe faire l'école buissonnière pour indi- 
quer les écoliers qui manquent à aller à la classe, vient de ce que, au X VIS 
siècle, les enfants des protestants, au lieu de fréquenter les écoles sou- 
mises à la direction du chantre, étaient envoyés aux écoles clandestines que 
l’on appelait sans doute buissonnières parce qu’elles se tenaient particuliè- 
rement à la campague-et-en quelque sorte derrière les buissons. Crevier, dans 
son Histoire de l'Université de Paris, est du même avis (t. V, p. 484). 

« Un des lecteurs du Bulletin. » 


« P..8. — Nous avons cité ci-dessus les arrêts du parlement d’après le 
Traité historique des écoles épiscopales et ecclésiastiques, par Claude 
Joly (Paris, 1678, 4 vol. in-42). » 


Voici letexte même de l’arrêt de 4554, tel qu’il nous est à l’instantcom- 
muniqué d’après les registres conservés aux archives de l'Empire. (Sect. 
jud. X, 4959, f° 482, matinée.) : 


« Du 7 février 1554. 


« Entre les principal et boursiers du collége, Me Pierre Bertrand. dict 
d’Austun, à Paris, et Me Barthélemy du Pré, soy-disant boursier du dict 
collége, appellans comme d’abus de certaine sentence donnée par l'official 
de Paris ou son vice-gérent le 26° jour de may dernier passé, ensemble des 
procédures précédentes sur lesquelles icelle sentence est intervenue, et de 
tout ce qui s’en est ensuivy, d’une part, 

« Et Me Jehan Moreau, chantre en l'église Nostre-Dame sa Paris et 
Me Thomas Boytroul, prebstre, maistre des petites .escolles:en la paroisse 
Sainct-Séverin, intiméz, d’aultre, ARTE 

. « Après que Pericart pour les appellans et Dumesnil pour:les intiméz 
ont esté .ouyz, ensemble le procureur général du roy. nas 

.« Appoinceté est, en tant que. touche. ladicte appellation comme d'abus, 
que la cour a mis et mect les parties hors de cour et de procès sans des- 
pens, d’une part et d’aultre, et au surplus après avoir.sur.ce oy-ledict pro- 
cureur général du roy et ledict Moreau, a, ladicte court, enjoinét et enjoinct 
audit chantre en l'Eglise de Paris de donner ordre que, hors les petites 
escolles qui sont et seront destinées, par Jedict chantre en :cesté ville de 
Paris, ne se tiennent auleunes aultres escolles buissonnières et ce pour 
ebvier aux inconvéniens qui en Pourroient advenir pour la maulvaise et 
pernitieuse. doctrine, que, Von pourroit donner a aux, pets, Éufas, Bet Mes 

sant leurs bons.esprits. {#3 25 400) Gluten 
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« Et.oultre.de ne permettre et souffrir par ledict chantre: que les maistres. 
ayent aulcunes filles ès dictes escolles pour.instruire avec les garsons, ne: 
semblablement les. maistresses d’escolle avoir garsons avec lesdictes filles. 

«Et oultre ordonne ladicte cour, que ledict chantre ne:.commectra: à 
l'advenir aux dites pelites escolles, maistres qui soient prebstres habitués aux 
églises.et paroisses si faire se péult, ains y commectra autres personnes 
qualifiées de la qualité de maistres ès arts pour le moins, mesmement ès 
petites escolles des grandes paroisses comme. Sainct-Eustache, Sainct- 
Séyerin, etaultres, et où il conviendroit y commectre prebstres,  enjoinct 
ladicte cour audict chantre de n’en recevoir qui ne. soient dela mesme 
qualité et qu’il les charge de résidence ordinaire en leurs dictes escolles. » 


L’auteur de l'excellent précis, Histoire chronologique de l'Eglise pro- 
testante de France, M. Ch. Drion, mentionne un « arrêt du parlement de 
« Paris, qui défend les écoles buissonnières, » comme étant de l’année 1552. 
IlLa.sans- doute tiré cette mention, érronée quant à l’année, de l’A4brégé 
chronologique du président Hénault. On voit que la communication qui 
précède nous a apporté sur ce point des lumières tout à fait nouvelles, et 
nous en remercions notre correspondant. 


Quelle est la xéritable origine et la signification du sobriquet 
de « Parpaillot? » 


{(Y. ci-dessus, p. 129.) 


Voici ce qu’on lit sur ce sujet dans les Récréations philosophiques de 
feule-Savant ‘et spirituel Génin (4) : ‘ 

« Les protestants, depuis le XVIe siècle, sont injurieusement appelés 
parpaillots. Ce sobriquet leur vient du nom d’un de leurs chefs les plus 
célèbres : « Les habitants d'Orange venaient , à la voix d’un ex:primicier 
« de l’Université avignonnaise, le docteur Parpaille, sujet de Sa Sainteté, 
«qui lajournaîit (lisez qui l’adjurait) vivement de brûler les cendres de 
«saint Eutrope, après avoir fouetté le crucifix dans les rues, de transformer 
«les églises en temples protestants, etc, (2). » Iselin, au mot PARPAILLOTS, 
en indique la véritable origine : « Ce nom, dit-il, vient de Jean Perrin, 
« sieur de Parpaille, président à Orange, que Fabrice Serbelloni, parent du 

-« pape, fit décapiter à Avignon en 4562: » Et Iselin cite pour son autorité 
4) Tome 1, p. 282, de l'édition in18. Paris, LEE cs iudugagi cu vive 
pot) Des varamt des Tai due M. Perrin aliribné aù docteur Parpaille, dont le « 
vrai nom esi Perrin de Parpaille. (Note de Génin.) en enoû eue) 
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les lettres sur la mort de M. le marquis de Saint-Privas, à la suite de /a 
Politique du clergé de France. 

« Voilà certainement, ajoute Génin, un chef de parti qui n’a pas manqué 
de célébrité, pas plus que les faits n’ont manqué dé témoins. Eh bien, 
voici:comment un contemporain, Pasquier, qui aurait pu être bien instruit 
de la vérité, d'autant qu’il travaillait alors à ses Recherches de la France; 
voici, dis-je, comment Pasquier explique l’origine des parpaillots : « On 
« dit qu'au siége de Clérac, ils (les protestants) firent une sortie couverts 
« de chemises blanches en un temps où l’on voyoit beaucoup de papillons, 
« que les Gascons appellent parpaillots, comme les Waliens farfalla, et 
« que de là ce nom leur est demeuré, » DL) 

Furetière a copié l’étymologie de Pasquier, Trévoux répète Furetière, 
et Ménage fait l'écho. Le rêveur Borel veut que les protestants aient été 
ainsi appelés parce qu’ils volaient à Ja mort comme les papillons à la — 
delle !... Entre les deux, Furetière hésite et n'ose prononcer. . 
 « Parpaille, dit en terminant Génin, ne figure sous ce nom, ni!sousfé 
nom de Perrin, dans aucune des deux Biographies, soit de Michaud, soit 
de: Furne. » 

Quelques années plus tard, Génin aurait pu ajouter que Parpaille (Per 
rinet) avait un article dans la France protestante de MM: -Haag (t. pese: 
première partie). 

Non-seulement les Biographies n'avaient pas parlé de Parpaille, mais le 
Dictionnaire de l'Académie, dans ses diverses éditions, notamment dans 
là dernière, publiée en 4835, ne donne pas droit d'asile au mot « Parpail- 
lot; » mais, dans le Complément à ce dictionnaire, publié par MM. Didot 
en 4846, on lit ces mots : « PARPAILLOT. subst: masc. (V: lang.) Papil- 
don. Parpaillot (hist. relig.), nom qui fut donné, en er CRATOIES" dé 
la France, aux calvinistes. » ë 

Nous croyons que.l’opinion de Génin sur origine du mot Parpaillot 
comme provenant de Parpaille, est la plus plausible, ét nous ajoutérons 
que, dans le:langage vulgaire, on dit en plaisantant d’un homme qui ne » 
remplit pas scrupuleusement les prescriptions de l'Eglise catholique sur Le 
maigre, le jeûne, etc.: « C’est ün parpaillot: » v 

Un lecteur du RUN à CAN EST 0 
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Le produit du trafic des indulgences a-t-il servi pour partie à 
doter une nièce du pape Léon X? 


L'auteur d’un livre qui fait grand bruit, et dont le fond est aussi grave 
et triste que la forme en est légère et plaisante, /a Question romaine 
(1859, Bruxelles, in-Se), pose (à la page 47) diverses questions d’histoire 
rétrospective, dont la solution lui paraît peu douteuse. Comme elles rentrent 
plus ou moins dans notre cadre, nous les reproduirons ici; elles sont au 
nombre de sept : 


-4,,Si.le pape a Jégalisé le parjure de François Ier, après le traité de 
Madrid, était-ce pour faire respecter la moralité du saint-siége, ou pour 
rallumer une guerre utile à sa couronne ? 

2. S'il a organisé le trafic des indulgences et jeté dans l’hérésie une 
- moitié de, l’Europe, était-ce. pour multiplier le nombre-des catholiques ou 
pour doter une demoiselle ? 

3. S'il a fait alliance avec les protestants de Suède pendant la guerre de 
Trente ans, était-ce pour montrer le désintéressement de l'Eglise, ou pour 
abaisser la maison d'Autriche? 

4. S'il a excommunié Venise, en 4606, était-ce pour attacher se soli- 
dement la République à l'Eglise, ou pour servir les rancunes de l'Espagne 
contre les premiers alliés d'Henri IV? 

5. S'il a révoqué l'institution des Jésuites, était-ce pour renforcer 
Varmée de l'Eglise, ou pour complaire à la France qui le dominait? 

6. S'il a rompu ses relations avec les provinces espagnoles d'Amérique, 
le:jour où elles ont proclamé leur indépendance, était-ce dans l'intérêt de. 

-J'Eglise, ou dans l'intérêt de l'Espagne ? 

. 7. S'il a suspendu l’excommunication sur la tête des Romains: qui por- 
taient leur argent aux loteries étrangères, était-ce pour attacher. leurs 
cœurs à l’Eglise, ou pour ramener leurs écus au trésor (par'la loterie 
pontificale)? (1) 

Ces questions peuvent donner lieu à d’utiles éclaircissements, Nous nous 
bornons à appeler l'attention sur la deuxième, et nous demandons si l’on 
connaît quelque document authentique établissant que la vente des indul- 
gences a servi pour partie à doter une nièce du pape Léon X ? Le trafic des 
indulgences ayant été la grande cause occasionnelle de la Réforme, tout 

ï À 


: (4) Outre ces questions, nous pe loin, dans le livre de M. Edm. 

About (ch. XX, p. 291, Finances), une affirmation historique que nous croyons 

devoir mentionner ici : «11 est AL dit-il, que les guerres de religion n'ont 

as coûté moins de cent millions au pape, et les cultivateurs d’Ancône ou de 

« For ayent encore, A3 le revenu de leurs CHSMDE, Je bois qu’on a, . brûlé 
ä pour les ks Huguenots... 
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“document contemporain s’y rapportant est en HA ligne de notre 
‘domaine. : 


Deux soties du XVI: siècle à rechercher. 
(Voir ci-dessus, p. 129.) 


Nous recevons là lettre suivante, que nous divisons en deux articles, 'à 
cause de'son ‘double objet. Dans le premier, nous ajoutons l'extrait mdiqué 
par notre correspondant : 


La Rochelle, le 3 juillet 1859. 
Monsieur le Président, ic: 
Le dernier cahier du Bulletin (p. 429) demande des renseignements Sur 
une sotie du XVIe siècle, La F'érité cachée devant cent ans, imprimée 
vers 4540. Peut-être serait-il intéressant de rappeler, à cette occasion, la 
représentation théâtrale faite à la Rochelle, en 4558, d’unesatire-ou allé- 
gorie religieuse analogue. Je ne saïs si l’on pourrait retrouver quelque part 
la pièce entière, mais le pasteur Philippe Vincent en donne une analyse dé- 
taillée, fidèlement reproduite dans l’Essai sur l’origine et les progrès de la 
iRéformation à la Rochelle, qui vient de paraître à l'occasion du Jubilé. 
{Voici lextrait de cet opuscule qui s’y rapporte : | 


« Le séjour du roi de Navarre à la Rochelle fut aussi signalé par la répré- 
sentation d'une allégorie religieuse, d’une espèce de moralité ou de satire 
qui produisit une vive impression sur les spectateurs: ; Lo 

« Sous les auspices d'Antoine et de Jeanne d’Albret, des confsaéhe jouè- 

_rent la pièce suivante : une femme désolée et mourante demandait à grands 
cris des consolations et des remèdes. Le curé le plus voisin emploïé en 
vain son ministère; c'est en vain que les divers ecclésiastiques lui SuC- 
cèdent suivant la che c'est en vain qu'après le clergé séculier 
viennent les moines des différents ordres. Reliques, indulgences, habit mi- 
raculeux de Saint-François, tout ést inutile. La malade est sur le point de 
succomber, lorsqu'on lui conseille d’avoirs recours à un inconnu qui pos- 
sède dé merveilleux secrets. Mais l'étranger vit dans la retraite ét'craint 
jusqu’à à la lumière du j jour. On cherche partout ce libérateur; il se montre 
enfin, simple et modeste, vêtu comme les autres hommes. .Il parle bas au 
“chevet de la moribonde, fait renaître fa confiance sur ses traits, lui remet 
‘un petit. volume plein d'excellentes recettes, et sort précipitamment. On 
‘emporte la malade. Après un court intermède, elle réparaîl guérie.et 
‘Joyeuse. Elle-marche d’un pas leste.et vante l'efficace du remède. apporté 
par l'opérateur inconnu. Seulement, tout en conseillant aux ‘spectateurs 
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d'user avec confiance du livre aux sûres recettes, elle ajoute qu’il est chaud 
au toucher et qu'il sen! le fagot. En outre, elle déclare qu'elle ne saurait 
pas plus révéler son propre nom que celui du volume. L'énigme fut aisé- 
ment devinée. On reconnut dans la malade la Religion; dans le médecin, un 
des prétendns hérétiques réduits à se cacher, et le Nouveau Testament 
dans le volume sentant le fagot. Aussi l’indignation du clergé catholique 
força-t-elle les comédiens à déloger au plus vite, et on leur eût faitun 
mauvais parti sans l'intervention du roi de Navarre. Cependant un grand 
‘nombre de personnes voulurent connaître le volume salutaire et adhérèrent 
aux doctrines de la Réformation. 
«Le pasteur Philippe Vincent ajoute que « lareligion est trop grave pour 
« estre jouée » et il désapprouve cette tentative. Il n’essaye pas de la justi- 
fier par l'exemple des Sorbonistes, qui, vingt ans auparavant, avaient 
traduit sur la scène la reine Marguerite, sœur de François Ier, la transfor- 
«mant en furie d'enfer pour se venger du succès du‘« Miroir de l'âme pé- 
cheresse »' (1). 
«Enfin il conclut que Dieu put permettre «que le théâtre parlât, puisque 
«les chaires demeuroient muettes et que ceux dontla profession estoit 
« d’estre des docteurs de fables, le fussent en quelque façon de sa vérité, 
« puisque ceux qui par le dû de leurs charges devoient prêcher cette vérité 
« enseignoient des fables et repaïssoient le pauvre peuple chrétien de contes 
« et de légendes. » 


Demande d'indications sur un ouvrage de Philippe Vincent 
(Recherches, etc., sur la Réformation à La Hochelle). 


, _Je profite de cettte occasion pour vous prier de vouloir bien demander 
dans le Bulletin quelques renseignements au sujet des Recherches sur les 
_commencemens et les premiers progrès de la Réformation en la ville 
de la Rochelle, par le sieur Ph. Vincent pasteur, composées vers 4639, et 
imprimées en 4693 chez le libraire Ascher à Rotterdam. La bibliothèque de 
la Rochelle ne possède qu’une copie manuscrite du livre de Vincent, faite en 
4735, par le père Jaillot, curé de Saint-Sauveur, d’après la copie que Mer- 
_vault ayait prise du vivant de l’auteur (4644) et qui a servi au père Arcère 


(1) Ce livre forme la première partie d’un volame de poésiés de cette princesse, 
qnia pour titre : Marguerites de la Marguerite des Princesses, très illustre Royne 
de Navarre, à Lyon, chez de Tournes, 4547. — Les docteurs de la Sorbonne, et 
ÉÉrtOUt Béda, reprochèrent à l'auteur de cet ouvrage de ne parler que du salut 
‘par le saug de Jésus-Christ, sans dire un mot du purgatoire, de la sainte Vierge, 
des saints et des saintes. D'ailleurs Ja princetse leur était déjà suspecte pour 
avoir, en 1532, engagé le confesseur du roi, Güillaumé Petit, à supprimer du 
-livre-des Heures toutes les doctrines qui n'étaient pas exclusivement bibliques. 


î 
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pour son Histoire de la Rochelle. Quoique.cette copie-paraisse. un ouvrage 
complet, il serait intéressant de, savoir, si l’ouvrage imprimé, est plas 
étendu. 

Permettez-moi, en terminant, de vous remercier bien vivement des pré: 
cieux documents que donne votre. Bulletin, désormais indispensable à-qui- 
conque veut approfondir la moindre partie de: notre .glorieuse. histoire 
protestante. fe h 
.… Veuillez agréer, etc. Louis pe-RicHeMoNp, fils. 


Une chanson spirituelle d’Agrippa d’Aubigné à rechercher 3 
«Et CURE un don du ciel...» 


Nos lecteurs n’ont pas oublié le remarquable opuseule.d’ Agtippd: d’Au: 
bigné, si heureusement découvert par M. F.-L.-Fréd.Chayannes ét:repro- 
duit dans le Bulletin (t..IV , p. 561-580). Ce Traité de la douceur desraf- 
Jlictions, adressé en l’an 4600 à Madame OPA de Navarre, :.sœuride 
Henri IV) débute ainsi: 

« Madame, c’est. dès vostre enfance que. la tristesse et pen vous 
« ont.esté mieux séantes.et plus utiles que.la.joieiet Ja prospérité ;:mieux 
« séantes à vos beautés visibles, plus utiles à celles, de l’âme. La première 
« de ces remarques parut en vostre chambre de Pau, ainsi que vous chan- 
« tiezun air triste, duquel vous aviez honoré mes paroles : £fic'estruñ 
æ don du ciel particulier à vous. Etc... Que si autrefois vous avez donné 
« l'air à mes paroles vaines, commé liant d’or et de soye ces fleurs du 
« printemps, serrez. àu trésor de vostre cœur, comme le. sanctuaire du petit 
« temple que Dieu a mis.en vous. 

* Il serait sans contredit fort Peel de retrouver le morceau dont ik 
est ici question, et qui nous est ainsi révélé comme ayant été COMPOSÉ par 
d’Aubigné, quant aux paroles, et mis en musique par la princesse Catherine, 
du temps’qu’elle était au château de Pau et chantaït avec une mélancolie qui 
convenait particulièrement À sa béauté. Nous signalôns cette recherc (a 
aux amateurs de vieille musique et d'anciennes chansons sbiitueles. 
ÉXSUt -il quelque pièce commençant par ce vers : 


« Et c’est un don du ciel particulier à vous... »? 


er 
rs 


La chanson : 2. « © eg ph à moines , il vous faut patins » 4 Le 
‘recueil de «Chansons démonstrantes les erreurs et pires äu 
temps présent, » etc. (1542.) 1: ! 5 DS LE EU 

RC t. YU, P 367. ): 


\* 


x 1 fn de notre dernière note (te VI, Pi. 369) re chanson: SAR M NEA ) 
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6 gras tondus, que Cayet rapporte avoir été chantée par un des com- 
pagnons de Calvin à Poitiers, appelé le Ramasseur, nous avions émis la 
pensée que peut-être le recueil de 4542, où M. Ferd, Wolf avait puisé le 
texte de ladite chanson, contenait aussi l’autre chanson attribuée à Calvin : 
O moines, moines, à vous faut marier, et nous GRTANEQNE qu'on en fit 
la recherche. 

On nous a communiqué le volume de M. Ferd. Wolf (Ueber die Laïs se- 
quenzen und Leiche, ete., publié à Heidelberg en 1844, in-80). Mais nous 
n’y avons rencontré (Appendice, p.. 444) que la chanson © gras tondus, 
telle que nous l’avions donnée d’après la reproduction de M. Leroux de 
Lincy. C'est malheureusement l'unique emprunt que M.-Wolf ait fait au 
recueil des Chansons démonstrantes les erreurs et abuz du temps pré- 
sent ete. (S.1. 4542.8 fol.) 

-uReste toujours à rechercher dans quelques bibliothèques d’outre-Rhin un 
exemplaire de ce précieux petit recueil, où lon trouverait sans nul doute 
d'importantes pièces de l'époque, et très vraisemblablement celle qui a été. 
le point de départ de toutes nos investigations et nous'a conduit à l'épître 
deCayet.et à la prophétie Lætabundus, 6 gras tondus, etc. 

- Derla source de seconde main, il faut remonter à la première, 


François de Sales a-t-il réellement essayé de séduire Æhéod. de 
. Bèze par l’offre d’une pension de la part du Pape? — Version 
de la Société catholique des Bons livres. 


(Voir t. VII, p. 227, 369, et ci-dessus, p. 14.) 


Nous ayons puhlié des explications catégoriques et péremptoires sur le 
fait que cette question présentait à éclaircir. 

‘Un de nos correspondants, qui nous fait trop rarement profiter ice sa 
collaboration, nous signale la version éditfiante de la Société catholique des 
Bons livres sur les rapports qui eurent lieu, comme on l’a vu, entre François, 
de Sales et Théodore de Bèze. Cette version ayant circulé en France.et 
faussé le jugement de bon nombre de lecteurs, il est utile, ainsi que le pense 
notre correspondant, de montrer comment M. l’abbé Reyre écrivait l’his- 
toire et comment la propageait le Comité des Bons livres de 4825. Voici donc 
un extrait des {necdotes chrétiennes ou traits d'histoires choisis (par 
l'abbé Reyre, Paris, 1825, in-12, faisant partie de la collection des ou- 
vrages publiés par le Comité catholique des Bons livres, comité présidé par 
un De de France sous la EX EN) °979 € 


sun CHER Lt As pape, ne croyant rien au- des ssus des forces de saint François 
de-Sales, lui donna commission d’aller conférer à Genève avec Théodore de 
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_Bèze, presque aussi renommé que Calvin, et de ne rien épargnér pour Pen-- 
.gager à rentrer dans le sein de l'Eglise où il était né. L’exécntion n'était 
mi sûre ni facile, mais ces considérations ne furent jamais rien pour 
François de Sales quand il s'agissait de la gloire de Dieu. Plein de foi et de 
courage, il partit pour Genève le plus tôt qu'il lui fut possible : il arriva 
heureusement chez de Bèze comme ce ministre était seul. On conféra long- 
temps, et toujours avec beaucoup d’honnéteté. Après cette entrevue, dont 
François augura bien, de Bèze le pria instamment de revenir. Il revint en 
effet, et jusqu’à trois fois ; mais sans avancer beaucoup plus que la première, 
du moins pour le salut de ce misérable apostat. Dans une quatrième visite 
que lui fit le saint évêque. de Genève, le triomphe de la vraie foi devint plus 
sensible. Le morne’silence que de Bèze garda sur tout ce qu’on lui disait 
de plus pressant, marqua qu’il reconnaissait la vérité; mais ses yeux baïs- 
sés, et la rougeur de‘son front où sepeignait son cœur bourrelé de remôfds, 
firent conjecturer en même temps qu’il tenait à l’erreur par des liens dont 
‘on r’eût jamais soupçonné ce vieillard presque octogénaire; et le trait sui- 
vant montra bientôt la vérité de cette conjecture. Deshaies, gouverneur de 
Montargis, se trouvant à Genève pour les affaires du roi, contracta une 
étroite familiarité avec ce ministre, au moyen de la belle humeur dont ils 
‘étaient l’un et l’autre. Dans une de ces conversations badines où l’ on peut 
tout hasarder, Deshaies lui demanda ce qui pouvait attacher un homme tel 
que lui à la triste réforme de Calvin. De Bèze ne répondit rien; il sè leva, 

et faisant entrer une jeune fille fort belle : & Voïlà, dit-il, ce qui me con- 
«, vaine de la bonté de ma religion! » 


Renseignements sur un ancien Traité sur 1a messe dout'ontne 
possède pas le titre. 

PEUT (Voir t. VI, p.874, et ci-dessus, ps 1801) Sri et 
as Straspourg, 5 juin 1850. ÿ sx 
d’ ai vu dans le (ke VIE, p. 371 du Bulletin, qu'un de vos correspondants 
demandait quel était l'auteur d'un certain Traité sur la messe; je n’ai pas 
répondu alors À cette demande, parce qu’: :. semblait que la réponse était 
trop facile. Aujourd’ hui je vois, par la livraison que je viens de, TeECeOir, 
P.130,.que l’auteur n'est pas encore découvert. Cela m "étonne; comment se 
fait-il que l’on connaisse en France si peu notre ancienne littérature pro- 
testante? L'auteur n’est autre que Du Plessis-Mornay, et le titre manquant 
aux exemplaires du premier correspondant et de M. Bourchenin, ést :: De 
l'Institution, usage et doctrine du sacrement :de. l'Eucharistie en 
d'Eglise ancienne (N, France protestante, NI1, 539). J'en possède un 
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exemplaire de lédition de Genève, 4599, in-8°. L'exemplaire sans titre, 
“décrit par M. Bourchenin, est de Ja même édition ; le passage qu’il cite de 
la p.290 est chez moi aussi p.290. Le fragment décrit par le premier 
correspondant (t: VIE, p: 371) est de la belle édition de La Rochelle, 1598, 
in-4°, qui est la première ; elle parut en juillet Ne avec une 548 
tion in-8°. 

Veuillez agréer, etc. Cu. Scamipr. 


Un ancien livre de coutroverse dont le titre manquait. — 
Nouveaux renseignements, 


(Voïr ci-dessus, p. 21, 130.) 


M, le pasteur P. Lafon nous écrit de Mansle (Charente) : 


« Il vient de m'être prêté un livre qui est GATE même dont s’enquiert 
M. G. Petitpierre: ; 

La defance (sic) de la religion réformée par passages de l'Escriture 
saincte et de Sainct Augustin — opposée — à un livre intitulé, La De- 
Jance de la Vérité catholique, faict souls de nom de M. Francois Blouin, 
advocat au parlement de Bourdeaux. Première partie. À Bergerac. 
Par Antoine (et non Gilbert) Fernoy, M.DC.XT. 

« Le volume s'ouvre par la préface dont parle M. Petitpierre, Aux fidèles 
faisans profession, etc. Puis, Lettre de Bernard Blouin, bourgeois et 
marchant dans la ville de Bourdeaux, où il est question de son fils, 
maistre François Blouin, advocat au parlement. C’est la lettre touchante 
d'un père protestant qui reproche à son fils d’avoir par son livre mis au 
joumsafolie ; qui. se plaïnt en outre avec douceur des offenses et déporté- 
ments de son fils envers lui; qui pleure et prie pour la conversion de son 
enfant et se réjouit en:même temps dans l’espérancé d’avoir un jour à le 
recevoir repentant comme lenfant prodigue. Cette lettre me paraît un 
modèle de foi et d'amour paternel. Puis vient un sommaire indiquant 407 
chapitres, — enfin un second titre (titre de départ) : La Défense (sic) de la 
religion réformée opposée à la prétendue Défense de la religion ro- 
maine, faicte par maistre Francois Blouin, advocat en la cour du par- 
dement de Bourdeaux. 

« Il est à remarquer que le premier titre porte « défance »et le second 
« défense. » 


En nous adressant cette note; M. P. Lafon nous fait observer que dans 
l'édition trouvelle et annotée de la Discipline, publiée à Genève en 4666 par 
3. d'Huisseau, ministre de Saumur il trouve à a” fin un Aôle des 'synodes 
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nationaux tenus en France, où le premier Synode figure comme ayant été 
tenu LE 25 MAI 1559. — Nous répondons que c’est bien la date admise par 
quelques auteurs, notamment par'Aymon, mais que celle du 26 mai est 
celle de l'ouverture du Synode, donnée par Th. de Bèze. (Voir les expli- 
cations fournies sur ce point par MM. de Triqueti et H. Luttéroth dans leurs 
ouvrages relatifs au Jubilé de 4859.) 

M. Lafon nous demande par la mème occasion quel est l’auteur de l’ou- 
vrage intitulé : Le Mystère d'iniquité, c'est-à-dire l'Histoire de la 
Papauté, etc., publié en 4612, avec une épître au roi Louis XIII et une 
préface. à, messieurs de l’Eglise romaine. — Rien de plus:facile que de satis- 
faire à cette question. C’est le célèbre ouvrage de l’illustre Du Plessis- 
Mornay, dont il a été parlé assez longuement dans le Bulletin, t. IN, 
p. 32 et 33. 


DOCUMENTS INÉDITS ET ORIGINAUX. 


DEUX LETTRES DE COUVENT A COUVENT 


ÉCRITES DE PARIS, PENDANT LE MASSACRE DE LA SAINT-BARTHÉLEMY 
(LE JOUR MÈME.ET LE SURLENDEMAIN; 25 ET 26 AOUT) 


PAR JOACHIM OPSER DE WYL 


Jésuite, sous-proviseur du collége de Clermont, à Paris. 
1592. 


Hi6E Abjuralæque-rapinæ |) 
Cælo ostenduntur.., «+... ….+ 


M. E. de Magnin, pasteur de l'Eglise française de Saint-Gall (Suisse), 
nous a fait connaitre une curieuse brochure, récemment publiée sous ce 
titre : Zwei Kabinetstücke über die St-Bartholomæusnacht und Furst= » 
abt Joachim von St-Gallen (von J.-M. Hungerbühler, President der . 
St-Gallisch- Appenzellischen gemeinnuzigen Gesellschaft. St-Gallen | 
4858). (In-8° de 30 pages.) De son côté, M. H. Martin nous a communiqué 
l'article suivant, extrait du Chrétien évangélique, avec le texte et un 
traduction des deux lettres auxquelles il se rapporte (4). LE 


{1) Au moment de mettre sous presse ces documents, nous apprenons, par 
une note du Journal général de l’'Imprimerie, qu’un jeune savant, M. Alex. de 
Lamothe, ancien élève de l'Ecole des chartes, vient de découvrir à Madrid, entre : 
autres manuscrits importants, une lettre, de l'ambassadeur d’Espagne à Paris, 
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En 1567, une troupe bien armée de 300 Saint-Gallois catholi- 
ques; commandés par un gentilhomme des environs de là ville, 
Josué Studer de Winkelbach, rejoignait, à Châlons-sur-Saône, les 
5,000 Suisses qui, sous la conduite du Lucernois Louis Pfyffer, de-: 
vaient soutenir en France la royauté contre la Réforme naissante, 
comme. plus tard leurs fils la défendirent contre la Révolution: La: 
Saint-Barthélemy ne tarda pas à éclater, et l’on sait que les Saint- 
Gallois y prirent une part active : Sangallenses cives ; affirme Bul-' 
linger, efiam Hugonotorum aliquos spoliasse et martyrisasse. "7 

A1 y avait alors à Paris, au collége de Clermont, un jeune prêtre 
saint-gallois, que ses talents et ses mœurs distinguaient déjà de ses 
confrères, Joachim Opser, du bourg de Wyl, où son père exerçait 
les fonctions de chancelier abbatial. La réaction catholique avait 
commencé dans la Suisse orientale et comptait déjà quélques hommes 
dévoués, lorsque Joachim, plein de zèle et d'espérance, et recom- 
mandé par ses supérieurs, se rendit au collége de Clermont, dont 
les jésuites venaient de s’emparer habilement. Ces noms, que les 
Provinciales vouèrent depuis à: un discrédit, universel, -brillaïent 
alors d’une réputation à certains égards méritée, et nous les retrou- 
vons dans le Claramontanum , où. Mariana, Maldonat , Edmond Hay , 
Berpardin Castorius, d’autres encore, s’efforcent de ranimer le mou- 
vement intellectuel de l'Eglise romaine, de restaurer sa théologie 
en opposant leurs sciences aux vertus et aux illustrations de la 
Réforme , à Jean de Serres, à Chandieu, à Hottman et surtout à 
Ramus. 

C’est dans-cette société cultivéé que Joachim Opser se préparait 
à devenir June des colonnes du catholicisme saint-gallois, atteint 
lui aussi de toutes parts par les idées nouvelles. Il avança rapide 
ment, et la courte correspondance que vient de publier M, le lan-. 
damann Hungerbühler nous le. montre: déjà sous-proviseur , en, 
1572 et associé à toutesles haines de son parti. C’étaient là des sen-,, 
timents auxquels chacun dans son entourage applaudissait, dont les | 
pape lui-même donnait l'exemple. Joachim tressaillit, de Ja Saint 
Barthélemy avec les catholiques de son temps; ses lettres ne sont : 
qu’un écho naïf des cris de joie qui retentirent sous les voûtes dn 


scie au Louvre le jour mème de la Saint-Barthélemy, et remplie des” à ne 
curieux détails. Cette lettre est encore! ge A Croons, “nous ; ; mai nous savon 
quais avait ci été: ste et dr pris kr y 
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collége de Clermont, le 24 août 1572, alors que les prières des pères 
semblaient exaucées ; le sous-proviseur ne cache point ce:qu'’il était; 
alors honorable d’avouer, et c’est avec l'accent de la reconnaissance 
qu’il nous fait assister au carnage. 

Il était bien informé. Le jour mêe du massacre, Studer de Win- 
kelbach ({) se rendit auprès de son compatriote pour lui raconter les: 
scènes dont il ayait été l'un des acteurs principaux, et.lui annoncer 
que, par ordre exprès du Roi, il allait partir pour justifier auprès des. 
cantons suisses la. politique de la cour dans cette affaire. Joachim le, 
chargea aussitôt d’une lettre.écrite fort à la hâte, mais le voyage du 
capitaine ayant été retardé de trois jours, jusqu’au 27, le sous-pro- 
viseur.eutle temps d’ajouter à son envoi une seconde missive, adres- 
sée comme la première au prieur abbé!de. Saint-Gall, Nous tradüui- 
sons quelques extraits de ces deux documents : | 


Du 24: août 1572. « Je n’ai jamais été plus cmpressé de 
vous écrire, du moins ne l'ai-je jamais fait avec tant de plaiz 
sit: La France va bien, et quant à nous, nous’ nous portons. 
le mieux du monde, grâce au Très-Haut. Quoique j'aie à vous 
entretenir longuement de nos affaires particulières, je veux 
tout d’abord vous dire quelques mots de Pallégresse des Pa- 
risiens ; le porteur de cette lettre vous donnera de vive voix. 
de plus amples et plus assurés détails. 

«Le 18 août dernier ont été célébrées les noces du roi de 
Navarre avec Marguerile sœur du Roi; niais,.ô joie du peuple 
chrétien, le 24 août a mis fin à tous les transports que cet: 
événement causait aux hérétiques. Car l'amiral (Coligny), 
La Rochefoucauld, avec les chefs les plus éminents: du’ part 
ont été ici misérablement massacrés par l’ordre du roi. Leurs 
corps dépouillés sont'encore à l'heure qu’il est étendus sur les 
places publiques} exposés à la vue des passants ; mais je laisse 
au capitaine Josué Studer le soin de vous raconter toutes cés, 


(2) -Né.en 1542, .mort.en 1622. 'Winkelbach est le nom d'une terre seigneu- 
riale que possédait'sa fäinille dans la commune de Saïint-Fiden. Cet homme, st 
tristement célèbre par le menrtfe de Coligny, était fils de. Joseph, Stnder. dé: 
Winkellach et de Marguerite Zollikotfer ; il.est enterré dans l'église de Goldach; 
Ja voie ferrée de Saint-Gall:à Rorschach passe au pied de son tombeau. | #10 
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choses de bouche, mieux que je ne puis le fairé par écrit. 
Ramus est du nombre des morts... » 


Seconde lettre, du 26 août à 10 heures du soir, de Paris, gouffre des 
hérétiques (in voratrice hæreticorum Lutetia). 


« Ne vous étonnez pas, mon révérand père, de recevoir 
deux lettres par le même courrier; J'ai écrit la première dans 
la précipitation du moment et l’ai expédiée fort à la hâte, 
parce que le porteur paraissait devoir partir une heure après; 
mas ayant appris que, par suite d’un retard dans l’expédi- 
tion des ordres, son voyage était heureusement ajourné, j'ai 
pris de nouveau la plume, surtout pour un motif que j'in- 
dique plus loin. 

«Je veux, en attendant, vous transmettre sur ces scènes, 
quelques détails qui vous causeront un véritable plaisir, car 
je ne pense pas vous ennuyer en vous parlant avec développe- 
ment d’un événement aussi inattendu qu'utile à notre cause, 
et qui non-seulement ravit d’admiration le monde chrétien; 
mais encore le met au comble de l’allégresse. Vous entendrez 
là-dessus le capitaine {Studer). Réjouissez-vous d’avance, 
mais ne veuillez pas, je vous prie, mépriser et rejeter comme 
superflu ce que je vous écris peut-être avec plus de satisfaction 
qu'il ne convient, car je n’affirme rien que je n’aie puisé à des 
sources certaines, 

: « L'amiral a péri misérablement le 24 août avec toute la 
uoblesse française hérétique. (On peut le dire sans exagéra- 
tion.) — Immense carnage ! j’ai frémi à la vue de celle rivière 
pleine de cadavres nus et horriblement maltraités. Jusqu'à 
présent, le Roi n’a fait grâce qu’au Roi de Navarre; aujour- 
d'hui, en effet, 26 août, vers une heure, le Roi de Navarre a 
assisté à la messe avec le Roi Charles, de sorte que tous con- 
coivent la plus grande espérance dé le voir changer de religion. 
Les fils de Condé sont reténus captifs par, ordre du Roi,et en 
grand péril, car le Roi punira peut-être exemplairement ces 
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opimâtres champions de l’'hérésie: Chacun s’accorde à louer la 
prudence et la magnanimité du Roi, qui, après avoir par sa 
bonté et son indulgence engraissé pour ainsi dire les héré-" 
tiques comme.du bétail, les a tout à coup fait égorger par ses 
soldats. 

« Le rusé Montgomery s’est évadé; le sire de Mérue (1), 
troisième fils du connétable défunt, à été pris avec beaucoup 
d’autres. Les Parisiens attendent,avec anxiété ce que le roi 
décidera à son égard. | " 

« Tous les AE hérétiques qu'on à pu trouver ont été. 
massacrés et jetés nus dans les flots. Ramus, qui s'était élancé 
de.sa chambre à coucher assez élevée, est encore étendu-sans 
vêtements sur le rivage, percé de nombreux coups de poi= 
gnards. En un mot, il n’y a personne (sans même excepter les 
femmes) qui ne soit ou tué ou blessé, | R 

« Ecoutez encore ce qui concerne le massacre de l'amiral; 
je tiens ces détails de celui qui lui a porté le troisième coup avec 
sa hache d’armes, de ce Conrad Bürg, dans le temps palefrenier 
chez l’économe Joachim Waldemann à Wyl. Lorsque les Suis- 
ses aux ordres du duc d'Anjou eurent fait sauter les portes, 
Conrad, suivi de Léonhard Grunenfelder de Glaris et de Mar- 
tin Koch (2), parvint à Ja chambre de l'amiral; qui étaitila 
troisième de la maison ; on tua d'abord son domestique. L’a- 
miral était en simple robe de chambre, et nul ne voulait 
d’abord mettre la main sur lui ; mais Martin Koch plus hardi 
que les autres frappa le RE de sa hache d'armes : Con 
rad lui donna le troisième coup, et au septième, AE il. 
tomba mort contre la cheminée de sa chambre. Par ordre du 
duc'de Guise, on jeta son cadavre par la fenêtre, et, après lui 
avoir mis la corde au cou comme à un I tUare on l’ex- , 
posa en spectacle à tout le peuple en le traînant à la Seine. J 
Telle fut la fin de cet homme pernicieux , qui non-seulement 


(1) Charles de Montmorency, duc de Méruc. 
2) Cette troupe était conduite par Studer. : * ‘°°: EAN AMSNE 
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pendant sa vie en a mis un si grand nombre au bord de l’abime, 
mais qui-encore, mourant, entraîna une foule de nobles héré-: 
tiques avec lui en enfer... » 


Suit le récit du miracle de la sainte épine qui fleurit le jour du 
massacre au cimetière des Innocents, et dont Joachim a dévotement 
approché son chapelet, puis la lettre se termine par ce qui en fait le 
principal motif : Conrad Bürg, le meurtrier de Coligny, a pris à un 
hérétique 80 florins d’or, et, désirant en faire passer la valeur à sa 
femme indigente, il vient prier le sous-proviseur d’accepter cette 
sommé au taux de 2% batz. Joachim consent et charge l'abbé de 
Saint:Gall de cette opération de change. 

Nesemble-t-il pas qu'un zèle aussi dévorant avait pour mission 
prochaine de persécuter d'office ceux que l’Église désignait à ses 
fureurs?, Joachim Opser eut de meilleures destinées. De retour: à 
Saint-Gall, il y parvint bientôt aux plus éminentes charges. D’abord 
doyen du chapitre, il fut, en janvier 1577, à l’âge de 29 ans, élu 
prinee-abbé. La ville et le taggenbourg s’attendaient à des vexations 
continuelles de la part du nouveau seigneur ; mais ils se trompaient. 
L’apologiste de la Saint-Barthélemy fut un sage sous sa mitre. Joa- 
chim s’étudia et réussit, pendant les {7 années de son règne, à vivre 
en bonne intelligence avec ceux de ses sujets qui repoussaient la ju- 
ridietion ecclésiastique de l’abbaye ; il s’opposa aux abus du service 
étranger; et sut en mainte circonstance résister aux empiétements 
deda cour de Rome, tout en opérant dans son clergé une réforma- 
tion qui rappelait l'influence de Borromée et de François de Sales. — 
Sa mort fut digne. La peste ravageait Saint-Gall et les environs et, 
tandis.que chacun fuyait, le prince-abbé voulut rester à son poste; 
il expira en chaire le jour même de la Saint-Barthélemy 1594, victime 
du, mal qu’il avait héroïquement bravé. Catholiques et réformés 
s’inclinèrent devant sa tombe. Aujourd’hui encore, les Saint-Gallois 
citent sa tolérance à leurs hommes d’Eglise; ils là proposent à leurs 
hommes d'Etat comme modèle à suivre dans l’art difficile de ménager 
la paix des confessions. H. Marin. 

‘1 Saint-Gall, janvier 1859. 4 


Voici maintenant le texte même des-deux lettres, auquel nous joindroné 
la traduction des fragments non compris dans l’article qui précède. 
VII — 149 
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EPISTOLA PRIOR. 


Reverendissimo in Christo, Patri ac Domino, Domino Othmaro, Mona- 
sterii S. Galli apud Helvetios Abbati dignissimo, Domino suo clemen- 
tissimo. 


Velociori me nunquam seio scripsisse ealamo, lætiori nunquam. Gallia 
valet, nosque optime omnes, laus simmo Creatori, valemus. Atqui licet de 
rebus nostris mulla quæ scribere necesse est, habeam, tamen primus volui 
de Parisiensium gaudio summo quoddam scribere ; plura enim, qui has lit- 
teras fert et ceriiora narrabit. | 

Celebratæ sunt nuptiæ Regis Navarrorum cum Regis sorore Margarita 18 
Augusti. Sed, o lætitia populi christiani, 24 die Augusti, omne bæreticorum 
gaudium præceps ruit. Nam Admirallus, la Rochefoucauld... cum aliis 
præstantissimis hæreticorum ducibus bic Parisiis jussu Regis sunt quam 
miserrime trucidati. Corpora adhue nuda in plateis misere prostrata ab om- 
nibus visuntur. Nedum Dominus capitaneus Josue Studer ore melius quam 
ego penna, declarabit. Ramus interiit. 

Accepi 44 Augusti pecunias, quas mercatori Lugdunensi ndtbuiré ut 
mihi daret, domi tradidisti 240 florenos; ex illis nil mihi relictum est ;:quod 
non vel patribus ratione victus vel librario pro quibusdam libris emptis 
dederim; quare cum aliis mihi opus sit nummis, accepi a capilaneo Josue 
400 aureos mihi oblatos. 

Nec tamen existimare debet R. V. eos sufficere, nam pro victu. majore 
nobis opus pecuniæ esf, cum anni spatio nostres ratiore men:æ solvamus 
. sit necesse 180 scuta aurea. Ego hos centum aureos statim procuratoridabo 


I. Au révérend père en Christ, le Seigneur Othmar, abbé du monastère 
de Saint-Gall, en Suisse. 
(Suite du fragment traduit ci-dessus.) 

Jai reçu, le 44 août, les 240 florins que vous aviez Corfiés, il y a déjà 
quelque temps, à un marchand de Lyon pour me les remettre. Il re m'en 
reste plus rien, ayant tout donné, à la communauté pour notre pension, ef 
à un libraire pour une emplette de livres. C’est pourquoi, ayant encore 
besoin d'argent, j'ai accepté du capitaine Josué 400 écus d' or, qu’il m'avait 
offerts. 

:. Votre Révérence ne doit pourtant pas croire que eela nous puisse sufire. 
Nous avons encore b soin d'argent pour notre nourriture, attendu quenous 
d:vons, à nous trois, payer 480 écus d’or pour la table durant une-année. 
Les 400 écus dont je viens de parler, je vais les donner, à très peu de 


e 
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paucis exceptis; nam vestiendi sunt nostri juvenes hac hyeme, antiquiora 
enim vestimenta huic hyemi sufficere non possunt. Lectus postea mihi 
emendus. Vellem me sumptibus 30 aureis satisfacere posse. 
-. Quod ad studia nostra attinet, ea non mediocriter crescunt. 
Valeat R. V. et Lotus conventus. 24 Augusti, Parisiis. 
F. Joacaimus OPser, humilis alumnus. 


EPISTOLA ALTERA. 


Reverendissimo in Christo Patri ac Domino, Domino Othmaro, Mona- 
sterii S. Galli in Helvetiis, Abbati dignissimo, Domino suo clementis- 
simo salutem. 1 


Quod binas uno exemplo videas litteras, noli mirari, Pater reverendis- 
sime ; nam primas tumultuarie expeditas, tumultuarie seripsi, cum js, qui 
eas fert, una post hora discedere videbatur ; ut vero cognovi forte fortuna, 
maturum illum spe tantum discessum, Regis non satis expedito consilio 
fuisse impeditum et ad has scribendas litteras manum secundo adjeci, cujus 
rei præcipuim Causam in harum fine cognoscere potes. 

Proponam imprimis uberiorem Jælitiæ materiem prolixiore nonnihil 
stylo, nee enim quicquid spero vos posse capere molestiæ, si verbis non 
plane pepercerim, cum totus christianus orbis non tantum in admirationem 
rapi possit, sed etiam gaudiorum cumulis perfundi rei, quæ hic accidit, Cum 
novitate, tum vero summa utilitate. Narrantem coram multa audietis centu- 
rionem. Gaudete, sed nolite quæso, quæ animo jucundo forteque plus æquo | 
lætiori Scripsi, quasi inutilia superfluaque spernere et abjicere, nec enim 
quicquid calamo exprimam quod reipsa compertum non habeam quam cer- 
tissime. 

Misere interiit 24 augusti Admirallus cum tota [facile enim id dicere licet) 
hæreticorum Gallorum nobilitate : — strages ingens! Horruit plane meus 
animus flumen conspicere tantum non cæsorum cadayeribus nudis fœdeque 
vulneratis oppletum. Soli Navarrorum Regi Rex Galliæ adbuc pepercit ; 
hodie enim qui est 26 Augusti circa horam primam cum Rege Carolo Rex 


_ chose près, au père procureur. Îl faudra habiller nos jeunes gens cet hiver, 
leurs vieux vêtements ne pouvant plus aller. J'aurai aussi à faire la dépense 
d’un lit. Je voudrais pouvoir faire face à tout avec 30 écus d’or, 

En ce qui concerné nos études, elles sont en bonne voie d'avancement, 
Que Dieu conserve en santé Votre Révérence et Loute la commuzauté. 
- De Paris, le 24 août, | À 

F. Joacuim Orser, humble étudiant. 
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Navarræ sane Missæ interfuit, ut magnam de mutanda religione omnes 
homines jam spem perceperint. Filios Condæi captivos magno cum.eorum 
periculo tenet, pertinaces etiam fortasse pertinaciter Rex, puniet, Regem 
enim nunc demum omnes virum prudentem, magnanimumque appellitant, 
qui hæreticos instar boves sua mira benevolentia ac indulgentiasaginatos, 
uno quasi momento militibus mactandos propinavit. 

Montgomery, quem vocant, vir astutus, evasit. Dominus de Merue, Gilius 
defuncti Connestabilis tertius, captus cum multis aliis, Quod-Rex sit decre- 
turus suspensis Parisienses exspectant animis. 

Librarii quotquot reperti sunt hæretici trucidati nudique. in aquas con- 
jecti sunt. Ramus post saltum. e suo cubiculo non mediocriter alto ac innu- 
méris pugionum acceptis ictibus adhuc nudus in littore prostratus, jacet. 
Hæreticorum nullus est (nec fœminis exceptis) qui non sit aut enectus aut 
latebris adhuc absconsus. | 

Sed, quæso, cædem Admiralli audi! qui enim mibi narravit tertius: illum 
trajecit. Est Conradus qui quandoque œconomo tunc temporis Wylensi 
‘D. Joachimo Waldmanno inserviit. Nam cum Helvetïi, qui Duci Andegavensi 
insérviunt, fores domus perfregissent, is Conradus Burg, cum aliis duobus 
(Leonbardo Grünenfelder Glaronensi et Martino Koch) ad cubiculum Admi- 
ralli, quod in domo tertium erat, pervenit, in cujus foribus famulum inte- 
remêre. Atque adeo ad Admirallum ingressi, sola interula togaque damas- 
cena indutum repertum capere noluere. At unus e tribus audacior Martinus 
Koch bipenni illum miserum transfixit, tertio ipse Conradus eum graviter 
percussit, itaque Septimo tactus tandem (mirum) in caminum cecidit, quem 
deinde jussu Guisani ducis e fenestra præcipitem dedère ac fune collo nebu- 
lonis alligato ad Sequanam loco spectaculi omnibus præpositum traxerunt. 
Hic finis tam perniciosi hominis, qui non modo vivus ad extremum vitæ 
periculum multos abduxit, sed etiam magnam nobilium hæreticorum cater- 
vam ad oreum secum traxit moriens. Quantus enim eorum numerus ceci- 
derit, Sequanæ ripa est testis et is qui has defert narrare perfacile 
poterit. 

Purgatio, ut boni existiment, instat regni gallici, cum, capitibus Sos 
‘in promptu sit latrunculos vulgares perimere. Nam hisce ipsis diebus Spina, 
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IL. 4u même. (Méme adresse.) 
(Suite du fragment traduit ci-dessus.) . ” 
Les rives de la Seine sont là pour montrer combien il a péri de monde ; 
et celui qui vous porte cette lettre vous le pourra dire. . 


L'opinion des gens de bien est que le royaume de France va reconvrer 
la santé, car après s'être défait-des chefs, on aura bon marché du reste de 
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jèm plus quatrennio plane arida, folia, flores in cemeterio SS. Innocen- 
tium, ut ipse vidi, emisit, quod certissimum restaurandæ religionis mira- 
eulum, omnes magno animi ardore amplectuntur; ego certe Rosario meo 
eam religiose attigi. ( 

Hæretici' ubique adhuc necantur, trahuntur, inque flumen projiciuntur. 
Admirallus fœlix, quod abscisso capite et partibus inhonestioribus in 
supremo patibuli loco catenis sit suspensus, illuc enim tractum pueri ad 
crucem adegerunt. Sed de horrenda hac tragædia satis. 

Nune venio ad id, quod has litteras a me extorsit. 

Id Conradus, qui stabularius fuit Domini Joach. Waldmanni, patrini mei 
charissimi, hodie ad me venit afferens 80 aureos, quos hæretico. cuidam 
cum. uberrimis aliis spoliis detraxit rogansque ut, si opus haberem,.eos 
acceptos domi uxoris dari curarem. Quod quamvis prima facie abnegarim, 
quod 23 die bujus Studerus 400 mihi dederit, tamen hinc inde rationibus 
collatis accepi £0 aureos valore 24 batz rationem diligentissime omnis 
acceplæ expensæque pecuniæ redditurus. Nam si annus esset omnis elapsus, 
jamdudum rationes pecuniæ hujus anni ad V. R. misissem; spero enim non 
fore, unde animus tuæ Reverentiæ vel sinistre quid cogitare possit. Quare 


ces méchants. Ces jours-ci, au cimetière des Saints-Innocents, une aubé- 
pine qui depuis quatre ans semblait desséchée, s’est couverte de fleurs : je 
J'ai vue de mes yeux. C’est un signe certain que Ja religion va être restau- 
rée, et tout le monde embrasse avec ardeur ce présage. J'ai approché De 
sement mon rosaire de cette aubépine, et la lui ai fait toucher. 
A cette heure même, on tue encore de tous côtés les hérétiques, on les 
traine et on les jette à la rivière. Heureusement pour lamiral, on lui a 
“coupé la tête, ainsi que les parties honteuses, et l’on a suspendu son corps 
avec une chaine à la partie la plus élevée du gibet ; car la populace Pavait 
traîné jusque-là et mis en croix. Mais en voilà assez sur cette horrible tra- 
"gédié. 
J'arrive à ce qui motive surtout cette lettre. 
Conrad, dont je viens de vous parler, et qui à été l'hôte de mon cher 
‘oncle Joach. Waltman, est venu aujourd’hui me voir ; il m’a apporté 80:écus 
d’or, provenant de la riche dépouille d’un hérétique, et il m’a proposé 
de les prendre, si j’en avais besoin, et de les faire tenir à sa femme. 
J'ai d’abord refusé, parce que le 23 août Studer m’en avait donné 1400; 
mais ensuite, pour plusieurs raisons, j'ai accepté les 80 écus, au taux de 
:®4 batz, avec l'intention de rendre compte très exactement de l'argent reçu 
et dépensé; car si nous étions à la fin de l’année, j'aurais déjà envoyé mes 
comptes à Votre Révérénce. J'espère donc que vous n’en prendrez aucun 
‘ombrage, et, au nom dé celte même bonté que vous m’avez montrée jus- 
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rogo summopere ut vestra benignitate, qua nos hactenus amplexus, 80 
coronatos singulos 24 batz, uxori indigenti perhibeas. N 
Ego cum meis {tantum ponderis in rerum cognitione in patriam feremus; 

fœliciter enim omnia nobis succedunt. 
Vale! Datum Parisiis, 26 die Augusti 4572. Sub decima noctis in voratrice 
hæreticorum Lutelia. 
Vive, Pater, cum toto Conventu, vive. 
F. Joacarmus OrPserus, humilis alumnus. 
Data opportunitate omnibus scribam. 


qu'ici, je vous supplie de remettre à la femme indigente de Conrad les 
S0 pièces au taux de 24 batz. 

Mes confrères et moi nous aurons bien profité de notre séjour ici, ear 
tout nous tourne à bien. | 
Adieu. De Paris, le 26 août 4572, à dix heures du soir : de Paris, gouffre 
des hérétiques. | 
Que le ciel vous maintienne en santé, vous et toute la commupauté. 

F. Joacuim Opser, humble étudiant. 


P.S. A la première occasion, j'écrirai à tout le monde. 


Nous ne ferons sur ces deux documents qu'une seule observation, c'est 
qu'ils signalent, comme assassins de l'amiral Coligny, d'autres noms que 
ceux mentionnés dans les autres récils contemporains. 
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A M. DE POLASTRON LA HILLIBRE if oviinst.,. 


Gouverneur de la ville de Bayonne. 


1586. sb 
tuniH sf 


mn , 


L'original de la lettre qu’on va lire se trouve parmi les papiers de famille * 
de Madame veuve Gabriel d'Hérisson, de Toulouse, dont le mari descendait, à 
par sa mère, des Polastron-La Hillière. Nous en devons la communication 
à M. d'Alquier de Montalivet, de Saint-Salins (Basses-P yrénées). 

On remarquera ce curieux endroit où le roi fait savoir qu'il a été fort: 
mécontent d'apprendre que l'évêque de Bayonne s'était enquis de ce que... 


U 
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ceux de la nouvelle opinion pensaient du succès des affaires du: royaume, 
s’il venait à décéder, et ajoute que quiconque mettra en avant ces ques- 
tions et difficultés de la succession de $a couronne après sa mort, sera puni 
sévèrement. 


A monsieur de la Hillière, gentilhomme de ma chambre et gouver- 
neur de ma ville de Bayonne. 


Monsieur de la Hillière, Par vos dernieres lettres du xxvnie du 
passé, j’ay apprins comme vous avez faict arrester les marchandises 
des angloys qui se sont trouvées en la coste de vostre gouvernement 
suivant le commandement que je vous en avoys faict. Mais j’eusse 
esté bien ayse qu'en me donnant avis de l'arrest et saisie de ces mar- 
chandises, vous m’eussiez par mesme moyen envoyé par estat la 
quantité d’icelles, dedans quels vaisseaux elles se sont trouvées, et 
les noms des marchans à qui elles appartiennent. À quoy partant 
vous satisferez par vostre première dépesche. Mon cousin le Mareschal 
de Matignon ne m’a encores rien escript de la Commission que vous 
me mandez qu’il a faict expédier touchant la garde et conservation 
du chasteau de Guyssen, ny du remboursement des quatre cens es- 
cus qui sont deubs au bailly de Bardes. Tellement que auparavant 
que d’en ordonner autre chose, j’attendray l’advis qu’il me donnera 
tant Sur ce faict que sur les deux mil escus qui sont entre les mains 
du comptable de Bourdeaulx, pour estre employés à la réparation des 
chesnes de ma ville de Bayonne. De quoy je luy escriray par ma 
première dépesche, désirant que toutes choses soyent entretenues 
jusques à ce qu'après les advis je me sois résolu de ce qu’il convien- 
dra faire pour Pun et pour l’autre. Je vous ay faict entendre mon in- 
tention par ma dernière dépesche touchant ce Masparraulte qui né- 
gotie avec le gouverneur du Foritarabie, de quoy je ne vous répeteray 
rien par ceste-cy. Mais vous sçaurez que je vous ay volontiers accordé 
le droict de naufrage et confiscation dont vous m’avez escript, et 
que j'auray bien agréable d’entendre le progrès que fera l’armée que. 
le Roy catholique a dressée pour envoyer aux Indes contre les Anglois 
si yous en apprenez quelque chose. Au demourant j’ay entendu que 
l’Evesque de ma ville de Bayonne s'est faict apporter ces jours passés 
un/roole de tous les habitans d’icelle par les prebtres qu’il a esleus 
pouriconfesser ces dernières Pasques, s’est enquis particulièrement à 
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ceux de la nouvelle opinion ce qu’ils pensoyent du succès des affaires 
de mon royaume si je venais à décéder, leur représentant en quel 
estat et doubte sont les choses, avec plusieurs autres curiosités et 
perquisitions sur ce subject jusques à leur faire entendre la division 
qui est en mon royaume, et quelles places et provinces sont tenues 
en icelle par ceulx de la maison de Guyse. Et d’autant que ces dis- 
cours, practiques et menées ne peuvent estre que suspectes, ne 
scachant de qui ledit Evesque de Bayonne est, poussé pour, s’y..en- 
gager si avant, je vous prie vous informer de luy s’il a tenu ce lan- 
- gage, luy faire entendre la mauvaise impression que j’en ay conçue 
et y adjouster que quiconque mettra en avant ces questions et: diffi- 
cultés de la succession de ma couronne après ma mort, non-seule- 
ment sera descheu de ma bonne grâce, mais encore méritera d’estre 
puni sevèrement. Car ces curiosités sont de dangereuse ét perni- 
cieuse conséquence. Trouvant bien estrange que cet advis des dé- 
portemens dudit évesque m'ayt esté donné d’autre que de vous et 
que vous ne m'en ayez rien * mandé par les dépesches que vous 
m'avez faictes, depuis que vous en pouvez avoir esté.adverti. Priant 
Dieu , Monsieur de la Hillière, qu’il vous ayt en sa saincte et digne 
garde. De Paris le xxine jour de mars 1586. Henry. 


[En post-scriptum.] 

Monsieur de la Hillière, depuis la présente escripte j’ai reculettres 
de mon cousin le mareschal de Matignon, par lesquelles il merespond 
sur cé que je luy avois cy-devant mandé touchant la garde et conser- 
vation du chasteau de Guyssen et les quatre cens livres ‘du baïlli de 
Bardes. Sur quoy je me suis résolu de luy éscrire comme jé le feray 
par ma première dépesche qu’il face expédier ses lettres de commis- 
sion pour lever sur mes subjects tant les quatre cens livres que la 
despence qu’il conviendra faire pour l’entretenement de la garnison 
du chasteau de Guyssen. Car la nécessité où je me retrouve ne me 
perrüet pas de luÿ faire fournir de mes deniers ordinaires. 

(Contre-seing illisible). 


à (4) Ce mot .est souligné dans l'original. 


PROTESTANTS FUGITIFS ARRÊTÉS ET POURSUIVIS 


DEVANT, LE PARLEMENT DE GRENOBLE. 
1685-1687. 


(Suite et fin.) 


La longue série de jugements et de condamnations dont le Bulletin a 
publié la première partie (t. VIT, p. 435), est extraite de plusieurs gros re- 
gistres du parlement de Grenoble. Cette liste de fidèles décrétés, arrêtés, 
emprisonnés, ramenés dans leurs foyers, enfermés dans les maisons de la 
Propagation de la Foi ou dans les couvents, envoyés aux galères ou au 
gibet, fait assister au saisissant spectacle d’un de ces grands torrents de 
l’émigration protestante qui, à la fin du XVIIe siècle, dépeuplèrent, .appau- 
yrirent et démoralisèrent Ja patrie, Ce ne sont pas seulement les individus 
qui se séparent de ce qu'ils ont de plus cher; des familles entières aban- 
donnent leur patrimoine, des populations en masse désertent leurs demeures. 
La maréchaussée bat sans cesse les chemins ; les soldats, les douaniers, 
les paysans gardent nuit et jour les passages, les ponts, les frontières; les 
juges sont en permanence; la nation presque entière est sur le qui-vive, 
pour retenir quelques milliers d'hommes qui vont chercher à l'étranger la 
liberté de conscience et le repos que leurs concitoyens leur refusent. ! 

On trouvera parfois fastidieuse la répétition d’un grand nombre de noms, 
Fallait], pour épargner quelque ennui au lecteur, ôter à ce fragment inédit 
de notre martyrologe, son caractère d'Ephémérides judiciaires ? 

L'expression de procès extraordinaire qui revient fréquemment indique 
la rigueur avec laquelle les juges devaient sévir contre les pauvres délin- 
quants forcés de comparaître devant eux. « La procédure criminelle extraor- 
dinaire, dit Pauthier (Procédure criminelle, sect. IV, art. nr, $ 4) est celle 

qui n’a pas lieu pour les délits légers et ordinaires, mais pour Jes crimes 
graves, qui peuvent mériter quelques peines afflictives ou infamantés. » 
Pôur les tribunaux il n’y avait donc pas de différence entre un pratestant 
et un ignoble scélérat. Ne pourrait-on pas distinguer encore aujourd’hui, 
sur lesprit et les sentiments de droiture nationale, les funestes tracés de 
cette confusion des notions de justice consacrée par une telle législation ? 

Soit que le flot de l’émigration s'arrête ou que les juges se fatiguent de 
frapper, les condamnations cessent tout à coup à la fin de 4687. Jusqu'à 
4727, les procès-verbaux du parlementde Grénoble ne portent aucuné trace 
de poursuites ni de jugements. * J. FRAISSINET. 


Aiguesvives (Gard), 41 avril 1859. 
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LA més fugitifs emprisonnés et jugés par le parlement de Grenoble, * 
1685, 1686'et 1687. 


ANNÉE 1686. 


11 avril. Le boucher Talin, de Goncelin, est condamné à cinq 
ans de galères pour avoir conduit à l'étranger Isabeau Repara, 
Jeanne et Merande Grand, ses filles. | 

& mai. Procès extraordinaire contre Pierre Fabre de Valfrancesque 
(Saint-Etienne des Vallées françaises, Lozère), Théophile Lambert, 
Isabeau et Marguerite Lambert, Sœurs, François Treuil, Madeleine ii 
Aggeran, Judith Jaquin, Alexandre Jeune, Louise Faure, Lucrèce 
Comte, Henri Baile, Pierre Richard, Gaspard Orillon, Jean Rou- 
veure, Jacob Tromparent. 
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8 mai. Procès extraordinaire aussi contre Goncelin. # | 

15 mai. Procès extraordinaire encore contre Gédéon de Mongueil, 
Paul Torsié, Simon Reymond, Michel Morin, Marguerite Gautier, 
David Jean, de Sodorgues (près Lasalle, Gard), Michel Champ, de : 
Fenestrelles, Antoine Jourdan, du Villaret, David Richaud. roi 4 

17 mai. Procès extraordinaire pareillement contre Pierre Gircoud, ., 
Daniel Combe, Pierre et Antoine Eustache, Jean Béchier, Jean Bé- ,; 
chier, tisseur de toile, Paul du Sert, Etienne du Sert, Jean Eustache, de 
Alexandre Eustache, Jean Béchier, Jean Jordan, Tobie Ritournat, 
Moïse du Sert, Etienne Eustache, André Bernard, Jean Ogier, Pier re, 
Roux, Paulet, Pierre Béchier, Simon du Sert, Jacques Bernard, Jean a 
Bernard, Pierre du Sert, Jacques Eustache, Pierre Bernard, André 
du Sert, Jean Eustache, Pierre Béchier, Moïse Bernard, Paul Combe, | be 
Jacques Jouffroy, Jean Vieux, Daniel Bérard, Esprit Bérard, Paul 
Coin, Daniel Gircoud, Abraham Bérard, Coste, Jacques Delort, Jean, 
Coin, Abraham Vieux, Jean Lantelme, Paul Coin, Abraham Bracot, 
Henri Coin, Matthieu Jouffroy, David Chardon, Antoine Retournat, 
Îves Bournat, Jean Jouffroy, Paul Armand, Etienne Garëin, Daniel 
Roulhet, Marguerite Béchier, Françoise Torpinel, Suzanne Combe, 
Jeanne Jourdan, Anne, Ogier, Judith Berhier, Isabeau Sauvage,” 
Catherine Roux, Judith Ogier, Marie Eustache, Anne Berhier, Sû- 
zanné Eustache, Isabeaü Berhier, Judith Eustache, Suzanne Berhier, ‘ 
Marguerite du Sert, Marie du Sert, Catherine Roux, Marie Bernard, *!* 
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Jeanne Sauvage, Jeanne Jourdan, Catherine Raymond, Catherine 
Eustache, Marie Roux, Marguerite Bernard, Marie Eustache, Isabeau : 
Roux, Catherine Roux, Isabeau Sauvage, Suzanne Garcin, Marie 
Jourdan, Judith Berhier, Marguerite Maurel, Madeleine Bernard, 
Judith Combe, Suzanne Eustache, Marie du Sert, Judith Sauvage, 
Suzanne Eustache, Suzanne Retournat, Suzanne Eustache, Marie 
Bernard, Judith Eustache, Antoinette Roux, Suzanne Eustache, Su- 
zanne Eustache, Marie Roux, Jeanne Roux, Jeanne Sauvage, Marie 
Sauvage, Isabeau Eustache, Jeanne Berhier, Suzanne Delort, Coin, 
Marie Berard, Marguerite Porte, Marguerite Vieux, Marie Berard, 
Suzanne Guiot, Jeanne Barret, Suzanne Chazal, Suzanne Coin, Mar- 
guerite Coin, Françoise Gérard, Marie Jouffroy, Anne Jouffroy, Eve 
Odot, Marie Eustache, Marguerite Bérard, Anne Delort, Isabeau 
Berard, Anne Vieux, Simonuet Trebier, Suzanne Vieux, Marie Vieux, 
Marie Porte, Anne Girard, Suzanne Delort, Anne Delort, Judith Gir- 
courd, Marie Bérard, Anne Coin, Marie Paulet, Marie Jouffroy, Anne 
Detort, Madeleine Barret, Marie Jouffroy. Suzanne Delort, Isabeau 
Chosal, Anne Bérard, Suzanne Hovard, fsabeau Blanc, Isabeau Ho- 
vard, Suzanne Vieux, Marie Payn, Anne Reymond, Anne Gourranel, 
Marie Piat, Suzanne Scou, Marie Guillaumin, Marie Buissonnier, 
Claudine Garcin, Madeleine Lauclier, Catherine Mouchar, tous du 
Dauphiné, — Mathieu Garcin, Marc Jouffroy et Daniel Delort, de- 
vaient être saisis ainsi que leurs biens. — Faure et Gourranel étaient 
ajournés. 

18 mai. Charles Gourhon, dans les prisons de la Conciergerie, 
pour s'être voulu sauver du royaume, est renvoyé. — Procès extraor- 
dinäire contre Charles Dujour et Jacques Reynier. — Antoine du 
kKiou ést condamné à 70 livres d’amende et aux frais, et à dix ans de 
galères. 

2% mai, David Serre, Elie Maurin et Jean la Duye, sont envoyés 
aux galères à à perpétuité ; Jean Serre et Pierre Serre, pour dix ans. 

28 mai. Condamnation aux galères perpétuelles de Jean Ginac, 
Guillaume Ginac, Jacques Gras, Matthieu Arnand, Jean Lamie. — 
Louis Cay, orfévre de Netencourt, près Bar-le-Duc, abjure. 

29 ma. Faure, notaire de Besse, receveur de la douane, et Pierre 
Gourrand, sont euveloppés dans un procès extraordinaire, pour avoir 
favorisé la fuite des réformés. | 1H 
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31 mai. Clément Fradin, marchand, de Mirband, en Anjou, ést 
condamné aux galères pour dix ans. 

21 juin. Condamnation aux galères, leur vie durant, de Pierré 
Vinatier et Daniel Berdon. Anne Lagier est rasée et enfermée à tou- 
jours dans un couvent; Renée Vinatier, pour trois ans. Françoise 
Massé, qui avait abjuré, fut seulement condamnée à payer les dé- 
pens. — Procès extraordinaire contre Marthe Cassagne et Blanché 
Gamon. 

22 juin. Comme relaps déserteurs du royaume, pour y être reve- 
nus et avoir conduit à l'étranger les habitants de Besse, en attrou: 
pement et port d’armes, Pierre Bernard, André Bernard, Etienné 
Eustache, font amende honorable, et sont étranglés, le premier’ à Gre2 
noble, et sa tête est élevée sur un poteau, hors la porte Très:Cloitre ; 
les deux autres à Besse et à Misoin, et leur tête est élevée sur'un 
lieu éminent; Ogier, Coin et Bouillet vont aux galères. Deux Mariè 
Dusert, deux Suzanne, Catherine et Marie Eustache; Judith et Su- 
zanne Combe, Judith Ogier, Catherine Roux, Marie et Marguerite 
Bernard, deux Marie et Jeanne Roux, Anne Reymond, Marie: et 
deux Jeanne Sauvage, Isabeau Eustache, Antoinette Isabeau, Gathe- 
rine Roux, deux Isabeau Sauvage, Judith Sauvage, autre Judith 
Sauvage, Jeanne Sauvage, Suzanne Garcin, Claudine Garcin, Marie 
Jourdan, Jeanne Jourdan, Judith, Marguerite et Anne Béchier, 
Catherine Roux, deux Suzanne, deux Judith-et une Marie Eustache, 
Marguerite, Marie et autre Judith Eustache, Marguerite Maurel, 
Françoise Rapinel, Marie Paulet, deux Marie Berard, Suzanne Guiot, 
Marguerite, Anne et Suzanne Vieux, Marguerite Porte, Suzanne et 
Anné Delort, Simondine Tubée, Isabeau, Anne et Marie Bérard, 
Suzanne Herard, Isabeau Blanc, Isabeau Chozal, Suzanne Detort, 
Anne et Françoise Girard, Marguerite et Anne Coin, Madeleine Baret, 
Marie Buissonnier, Marie Porte, Marie Payn, Anne Reymond, Aune 
Gourand, Suzanne Scou, sont rasées et recluses dans. l’hopital, en 
attendant que le lieu qui doit les recevoir soit en état : leurs biens 
sont confisqués au roi, levé au préalable ce qui est nécessaire à leur 
entretien. Suzanne Bichier, Madeleine Dusert, Anne Ogier, Judith, 
Suzanne, Jeanne Bichier, Jeanne Jourdan, Suzanne Retournat, Marie 
et Madeleine Bernard, Jeanne Baret, deux Suzanne Coin, Suzanne 
et deux Anne Delort, deux Marie Jouffroy, deux Marie Vieux, Judith 
et Suzanne Gircoud, Eve Obaude, Catherine Montclar, Marie Guil- 
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Jlaumont, sont enfermées deux ans, à leurs frais, dans la maison de 
la propagation de Grenoble, pour être instruites. Par clémence: et 
maséricorde royale, Pierre. et Antoine Riou, Jean et Jacques Eu- 
stache, Jean Béchier, deux Pierre et un autre Jean Béchier, Tobie 
Retournat, Etienne, Moïse, Paul, André, Pierre, Simon Dusert, Jean 
Jourdan, Moïse, Jacques et Jean Bernard, Paul Combe, Daniel Combe, 
Pierre Roux, Paulet, Jean Béchier, Daniel Gircoud, Pierre Gircoud, 
Abraham Braguot, Henry Coing, Esprit, Daniel et Abraham Bérard, 
Jean Vieux, Abrabam Vieux, Jacques Jouffroy, Jean Jouffroy, Jean 
Bérard, Coste, Jean Coing, Jacques Delort, Jean’ Lautelme, Yves 
Bonnet, AntoineRetournat, Daniel Chardon, Paul Armand, Etienne 
Garein, Madeleine Laudié, sont mis hors de cour et de procès. 

26 juin. Jacob Coudray, bourguignon, est envoyé aux galères 
perpétuelles, et Marthe et Marie de Camp sont rasées et enfermées à 
toujours. 1 

28 juin. Les galères rt Lies et la confiscation de ses biens, 
sont prononcées contre Barbune. 

3 juillet. Henri et Gaspard Orillon, Pierre Richard et Jean Rou- 
veure, sont envoyés aux galères leur vie durant. 

5 juillet. Procès extraordinaire contre la veuve Arnaud, de Ga- 
ville, Normandie. 

6 juillet. Madeleine Callot est enfermée à toujours, et sa fille 
Jeanne Gelas, est mise à la Propagation de la Foi. — Raffin et Cottin 
sont condamnés aux galères perpétuelles pour avoir voulu sortir du 
royaume. — Noble Jean de Mirande, de la Rochelle, ses deux fils et 
son Taquais, sont mis hors de cour et de procès, attendu leur abju- 
ration. 

* 9 juillet. Jeanne Barbeïsau, de Montauban, est rasée et recluse à 
toujours. 

12 juillet. Procès extraordinaire à Marguerite Rey, femme Ginoux, 
Marguerite Pages, Jeanne Planques, Marguerite Noguier. 
16 juillet. Marthe Cassagne et Blanche Gamon , Sont rasées She 
cluses à toujours. 

19 juillet. D'Antoine, horloger, de Saint Marcellin (Dauphiné), “est 
élargi après abjuration. 
| ::27 Juillet. Procès extraordinaire contre Mouchand, marchand, + 
Die, qui abjure, contre Martin Poncet, et Massot, son valet, 
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31 juillet. Procès extraordinaire également contre les époux ue 
nat, contre Riory et Lome. | 

:5 août. Procès extraordinaire aussi contre Charles Dujour et Jean- 
Jacques Reynier. IIS abjurent. 

7 août. Autre procès extraordinaire contre Antoine Pons. 

13 aoû!. Procès extraordinaire encore contre Laurent Buisson, 
Jean Chabert, Etienne Cholet, guides des déserteurs du royaume. 

26 août. Procès extraordinaire pareillement contre Bouniol du 
Vivarais, Gédéon Mourier et DS s de Die, pour exercicé de 
la R. P.R. 

29 août. Il est de même procédé extraordinairement contre Bouil- 
laire et Arnoux de Châteaudouble. 

30 auät. Attendant plus ample informé le parlement élargit Jac- 
ques Goyrand, Abel Arnoux, Jean Arnoux, Orcier, Jacques Ripert, 
Pelat, Jean Arnoux, Pierre Arnoux, François Arnoux, Antonard et 
Jaime-Suzanne Reymond . Jeanne Reymond, Rébecca Antosard, 
Marthe Antonard, Marie Michel, Judith Arnoux, Françoise Arnoux, 
Francoise Arnoux, Marie Arnoux, Marie Roux, Marie Pellat, Jeanne 
Bertrand, Marie Antonard, Suzanne Antonard, Marie Goyrand; Mir- 
guerite Boisset, sont mises, pour quinze jours, dans la maison de la 
Propagation de la Foi. IS étaient tous de Fressinières. 

10 septembre. Procès extraordinaire à Doux de Caveirac, près 
Nîmes. 

18 septembre. Procès extraordinaire est encore fat à Marguerite 
Bontoux, femme d’un marchand de Lyon, et à noble dame de 
Beaupré. 

20 septembre. Marthe et Marie Coin sont renvoyées , après abju- 
ration. Leur conducteur, Monet de Chambéri, suhit le fouét'et 
la marque. — Procès extraordinaire contre Pons, du diocèse de 

‘Mende:  ! 

25 septembre. Clément Patonnier est condamné à dix ans de galè- 
res. — Procès extraordinaire contre André Voisin, Louise Voisin, et 
Sauvan. — Zdem contre Kerpen, Javi et Bouvet. — Jean Bouniol de 
Charnavas (Vivarais), est condamné à Pamende honorable et aux ga- 
lères perpétuelles, pour avoir prêché et prié de nuit à environ sept 

! ou huit cents persontues près de Chàteaudun:et la forêt de Sou.. 
26 septembre. Susanne Mel, femme de Strand, marchand de Rouen, 
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. est rasée et enfermée à toujours. — Procès extraordinaire contre 
Serre, Galland, Raymond, Chaffat. 
28 sep'embre. Jacques Bouillanne, de Châteaudouble, qui avait re- 
. jeté l’hostie dans son chapeau, par arrêt du parlement, est mené 
par le bourreau en chemise, pieds nus, un cierge de deux livres à la 
main, devant l'église cathédrale de Grenoble, pour demander pardon 
à Dieu, au roi et à la cour du parlement, est étranglé sur la place de 
Breuil, puis jeté au feu, et ses cendres dispersées au vent comme 
sacrilége. 

5 octobre. Procès extraordinaire contre Louise Rolland et Marie 
Salomon de Longefau. Elles furent rasées et recluses pour la vie. 

12 octobre. Procès extraordinaire contre Jacques Giron, Pierre Bé- 
ranger, David Audra. — Béranger et Audra subirent les galères et la 
confiscation. | 

23 octobre. Procès extraordinaire à Claude Lagier, Jeanne Terras- 
son, Heuri Berny, de Die. SE 

25 octobre. l’rocès extraordinaire à Jean Prin, Claude Poncet, Da- 
vid Cabases, Marie Garcin. 

26 octobre. Procès extraordinaire à Hélène Rostaing,* Antoinette 

. Besson, Buthélemy Gasquel, Isaac Gasquel, Salomon Clavel, Pierre 
Estieune. — Les quatre derniers furent condamnés aux galères per- 
pétuelles et à la confiscation. 

4 novembre. Judith Roiry est rasée, enfermée sa vie durant, et ses 

biens confisqués. 

+, novembre. Procès extraordinaire contre Pierre, Jeanne , Made- 
leine, autre Jeanne et Susanne Gautier, Pierre et Madeleine Don, 
Madeleine Reval, Anne Ayasses, Anne et Samuel Jordan, Jean 
Gueyrel, Marie Allais, Jeanne, Marie, Madeleine et Susaune Fergier, 

. Jeanne Tron. 

6 novembre. Procès extraordinaire contre Judith et Marguerite 
Vasserot, Catherine et Marie Jassy, Martin. 

25 novembre. Procès extraordinaire contre Claude Million , de 

: Saint-Jean de Cou (Savoie), Pierre Galaud, de Beaufort ; Pierre Cla- 
ron, de Monclar; Pierre Trioulet, de Quint. 

à 97 novembre. Teste, d'Oléron; la veuve Gautier; la femme du chi- 
rurgien Manuel, François Bénistant, son parent; les frères Jean et 

Pierre Pianel, Zacharie Planel, Susanne la Riviere, François Arnaud 
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sont élargis, avec ordre. de plus amplement informer contre eux. 
Marie Chalié est enfermée à la Propagation, pour être inscrite. 

29 novembre. Jean Guichard est condamné aux galères perpétuel 
les et à la confiscation, — Louise Voisin et Anne Voisin sont rasées 
et recluses à perpétuité, et leurs biens confisqués. 

à décembre. Une autre femme est recluse et dépouillée.de ses 
biens. 

3 décembre. Procès extraordinaire à Juvenet, du lieu d’Anjou 
(Dauphiné). 

11 décembre. Procès extraordinaire à Jeanne Garcin, Marie Fran- 
cou, Moïse d'Allix, Jean, Prade. — Jeanne Garcin fut dépouillée de 
ses biens, rasée et recluse sa vie durant. Prin fut également privé « de 
ses biens et envoyé aux galères perpétuelles. Poncet élargi, est sou- 
mis à un plus ample informé. : 

*192 décembre. Procès extraordinaire contre Souveraine et Jeanne 
Martel, sœurs ; Sébastien Peyrole, Etienne Davin. — Capieu, ci-de- 
vant ministre de Saint-Laurent de la Vernède (près d’Uzès), est con- 
damné à servir le roi par force dans ses galères, sa vie durant. — 
Catherine Jaquet, de Pignan, après confiscation de ses biens, est 
rasée et enfermée pour sa vie. Dumas d'Uzès et Meyraud de Margue- 
rites, près Nimes, sont mis hors de cour et de procès sans dépens, 
pour ce qui concerne Mazeudon. — Lyron, potier dé Lyon, condut- 
teur de Capieu, pour avoir fait contrefaire les signatures du lieute- 
nant général du roi dù Lyonnais et de son secrétaire, est: cofidäniité Lé* 
par contumace, à l’amende honorable et au gibet. 

18 décembre. Procès extraordinaire à Susanne Alix, à la femmede 
Moïse d’Allix et à celle de Jean Prade pour crime de fabrication de! 
faux passe-ports. M ds sent 

19 décembre. Susanne Alix est rasée et recluse à toujours pi ‘ses 
biens sont confisqués. 

20 décembre. Procès extraordinaire aux sœurs Marie et Marguerite 
Baud, de Quint; à Marguerite Rayer, Françoise Roux, Marguerite: 
Desjours: 


année 1687. 
15 janvier. Procès extraordinaire à Freschet, Moulin; Françoise, 


Claude et Marie Montchaud, Suzanne et Louise Gatz, Etienne La 
Croix. 


. 
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27 janvier. Procès extraordinaire à Pierre Ruchat et à Marguerite 
sa fille, de Vercors, Dauphiné ; à Isabeau Rubère et à Etienne Garin: 
Emprisonnement d’André Colombier, de Jean Ferrau, de Montandre, 
Pierre Galaud, de Beaufort; Pierre Claron, de Montclar. 

5 février. Procès extraordinaire à Jean-Pierre Vergnes, du Viva- 
rais, et à Olympe Provens. ù 

6 février. Procès extraordinaire contre Isaac Eyraud. 

1 février. Procès extraordinaire à la femme d’Ambos et son fils. 
Leur guide est mis à la question ordinaire et extraordinaire comme 
précédemment un Savoyard pour le même fait. rt 

8 février. Procès extraordinaire à Pierre et Jeanne Gautier, Pierre 
et Madeleine Don, Jean Juvenal, Madeleine Raviot, Anne Ayasse, 
Anne et Samuel Jordan, Madeleine Alais. 

_13 février. Procès extraordinaire contre Claude Riouri. — La 
femme Dambos s’étant convertie est mise pour six mois à la Propaga- 
tion , son: fils âgé de six ans à l’hôpital. Romain leur conducteur est. 
envoyé aux galères, à toujours. — Procès extraordinaire à la femme. 
Peyrot de Mens. 

17 février. Procès extraordinaire contre Marie Girard, Isaac Bou- 
vard, Isaac Mattier. 

19 février Souveraine Martel, de Puylaurens, est rasée, enfermée 
à toujours, et ses biens sont confisqués. Sa sœur Jeanneton est mise 
à la’ Propagation pour être instruite. Sébastien Peyrol, est envoyé 
aux galères et ses biens sont confisqués, 

20 février. Procès extraordinaire contre Blanc, Mayet, Suzanne, 
Tochail, Marie Salenc, Suzanne et Marie Berthelot; trois Marie Blanc, 
Etienne et Madeleine Mayet, Jacques Salon, Jean et Madeleine Cha 
leiron, Marie et Marguerite Bourjet, Marie Pigot, Pierre Aliaud, Su- 
zanne Pinatel, Pierre Jourdan, Etienne Rouchail. 

27 février. Procès extraordinaire à Bertrand, à deux Barnavou, à 
Didier, à Grandjoul, à Arnoul, à Rony. 

4er mars. Marguerite Rayer, Françoise Roux, Marguerite Desjours 
sont rasées et recluses à jamais et leurs biens confisqués. — La 
femme Durand, du diocèse de Béziers, a le même sort. 

* 5 mars. Procès extraordinaire à Louise de la Morte, femme de 
noble Didier; Gratien Morin, François Fraret, Jacques de Monteil, 


Madeleine Laudreuille. Cette dernière fut rasée et recluse. Louise de 
VIT, — 20 
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la Morte et Monteil abjurèrent. Les autres furent mis-hors de cour et 
de procès. 

. 8 mars. Jeanne Garcin est mise à la question ordinaire et extra- 
ordinaire, rasée, recluse et dépouillée de ses biens. 

41 mars. Procès extraordinaire à Robert de Roibaus. 

4% mars. Milcou, conducteur, est condamné aux galères, et Co- 
lombrier, Trolhet, Claron, Ferran, Galland à 10 livres. Marie Fran- 

cou est remise à la Propagation. D’Ally, Prade, Arnaud Hareng te 
| Luya sont mis hors de cours et de procès. 

18 mars. Procès extraordinaire à David Richard de Beaufort. 

: 20 mars. Procès extraordinaire à Jean Dumas, François Lagiers 
David Sadon. 

91 mars. Idem à Claude Julien, du Vivarais. 

+ 9% mars. Ydem à Bouvieu du lieu de Genève, porteur d’un faux 
passe-port. — Lacroix de Saint-Genix, en Savoie, est fouetté 'jus- 
qu'au sang et fleurdelisé. Moulin et Freschet sont condamnés à 
l’amende de 20 livres. Françoise, Claudine et Marie Montchaut:sont 
enfermées un an à la Propagation, Suzanne Sausse est élargie sous 
caution. 

26 mars. Claude Lagier, journalier de Die, est mis pour six mois à 
la Propagation et nourri du pain du roi. David Arthaud, de la vallée 
de Quint, est mis à l’hôpital général de Grenoble six mois, entrétenu 
par le roi. 

16 avril. Procès extraordinaire à Jean Rapine. 

17 avril. Idem à Pierre Autran de Venterol. 

19 avril. Idem à Mathieu et Daniel Bouvat, Adam Granjean, 
Abraham Nivard, tt “## 

21 avril. Idem à Jean Favier, Honoré Chabas, Daniel Reynaudé 
à Jeanne Clausel de Pouzin. cul on 

:96 avril. Idem contre Jacqueline Garnier de Bourdeaux: :. x 

: 98 avril. Marguerite Rochat et mise hors de cour et de PARUS Il 
est sursis au jugement du père à cause de sa maladie. : 

99 avril. Procès extraordinaire à Marie et Firmine Robert, de Fon- 
re Eanguedoc. : layl ve h 

180 avril. Picrre Gautier ‘est condamné aux galères à vie. La veuve 
Gaultier, Madelcine Don, Anne Ayasse, Anne Jourdan, Marie Alaïs, 
Suzanne Gautier, Jeanne Jourdan ‘sont rasées, recluses à perpétuité, 
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et leurs biens confisqués. Madeleine et Jeanne Gautier, Jeanne, Marie 
et Madeleine Berger, Jeanne Trou resteront deux mois dans la Pro- 
pâgation. Juvénal est mis hors de cour et de procès.. [ls étaient tous 
du Villaret au Pragelas, et avaient voulu fuir du royaume. 

2-mai. Procès extraordinaire à Serre Maréchal, de Grenoble. 

5 mat. Le parlement confirme la sentence du châtelain de la Mure, 
qui condamne Louis Pelet à être trainé sur la claie et jeté à la voi- 
rie et confisque ses biens, pour refus de sacrement. 

7 mar. Jean Blanc est condamné pour cinq ans aux galères, Su- 
zanne Rouchail, Marie Blanc, veuve Rigot, à l’amende de 20/livres. 
Marie Solen ; Jean et Etienne Mayet, Marie Berthelot, Pierre Bour- 
cet, à l'amende de {0 livres. Marie Reÿnaud à 5 livres; Marie Blané, 
Pierre Alliaud, Jean et Suzanne Berthelot, Marie et Marguerite 
Bourcet, Madeleine Mayet, Jacques Solen, Etienne Rouchail , Jean 
Chaleyron, Madeleine Chaleiron , Pierre Jourdan, Marie Blanc, Su- 
zanne Pinatel, sont mis hors de cour et de procès avec défenses de 
sortir du royaume. 

40 mai. Jean Mourgues, Etienne Toulce, Louis Tournier, Jacques 
Odon, Jean Dumas, Pierre Solier, Jacques Bernard, Elie Sabatier, 
Madeleine Léons, Marie Meusnier, Catherine Cottère, Marthe Issoire, 
Antoinette... ne pourront de deux ans approcher de six lieues les 
frontières. Robert est renvoyé absous. 

13 mai. Procès extraordinaire contre Pierre Truc. 

14 mai. Bouvier de Genève, pour s'être nanti de passe-ports, à 
l'effet de faciliter la sortie des sujets du roi, ste condamné aux galè- 
res pour 5 ans. 

15 mai. Procès extraordinaire à Pierre Prunon, Suzanne Ginoyer 
et sa sœur, la veuve Ribière. 

16 mai. Idem à Claude Buisson, Catherine Chaumet, François 
Mionnet, de Pont en Royans. — Décret de prise de corps contre An- 
toiné Guigues, et Philibert Chevalier. — Procès extraordinaire à Da- 
niel Tarou , de Lesches. 

1147 mai. Pavid Clavel, Gérard, la veuve Prin, sont condamnés aux 
dépens et renvoyés chez eux. La fille de la veuve Prin passera trois 
mois à la Propagation, Le RAPrOgÉE extraordinaire est fait à Barthé- 
lemy Sylvestre. 1! | hs :0 1) 

+97 mai. Procès 2 mere à ot Bernard , Turc, Madeleine 


# 
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Blache, Anne Bouvier, Claudé Imbert, Paul et Jean Avond. La 
femme Roche et Isabeau Guyon sont emprisonnées. DA 

98 mat. Jean Andrevet est banni du royaume pour dix ans. Procès 
extraordinaire à Benoît Gonnet. 

80 mai. La veuve de noble François Meron d'Orange, et la 
veuve Fabre, de Nimes, sont reconduites chez elles à leurs frais. 
Le sieur du Villard, Pierre Bulliane, Pierre Légier, Jean Rové- 
ron, Salomon Curtil, Jean Benoît, Jean Vigne et Pierre le Maître 
reçoivent défenses de contrevenir aux ordres de S. M. en sortant du 
royaume. 

31 mai. Procès extraordinaire à Jean Vigne, Moïse Girard , Jacob 
Martin, David-Jean Bonardel, Pierre-Jean Estève, Jacques Morel, 
David Bernard, Daniel Faure, Sébastien Bariau, Pierre Bonnet, Pitrre 
Roux, Françoise Achard, Eee Galland. 

4 juin. Procès extraordinaire contre Pierre Jouquet, de Valence, 
sur le Gardon, et Madeleine Blanc. 
| 7 juin. Idem à Guillaume Brothon et à Florie sa femme, arrêtés 
au Pont de Beauvoisin, avec leur enfant de 9 à 10 ans. 5 

9 juin. Guignes Dubois, cardeur de laine, est condamné à Pa- 
mende de 70 livres. 

10 Juin. Procès extraordinaire à André Foucher, et Antoine Bé- 
renger, charpentier, de Châteauneuf d'Isère. ù 

13 juin. Idem à Rouvière, Roux, Gaussen, Bergui. 

14 juin. Idem à Cariat de Saint- Genis, en Savoie, conducteu de 
la femme Favier, de Montélimar, tous deux détenus. 6 

17 juin. Idem à Reynier, de Valence, et Vincent du mandément 
de Chomérac. 

19 juin. Idem à Moïse Celse, de Montmeyran. 

20 juin. Judith et Marguerite Vasserot, Jeanne Martin, Marie ct 
: Catherine Fassi, sont mises hors de cour et de procès en payant les 
dépens, et il leur est fait défense de sortir du royaume. Ÿ 

27 juin. Pierre Olivier, Jean Olivier, Madeleine Olivier, André Oli- 
_vier, Gaspard Olivier, Jacques Franc, Jacques Savornin, Jean Sam- 
bac, tous de Lourmarin, Sont condamnés à l'amende de 5 livres; Da- 
vid Vergue, Anne-Marie Goylard, Firmine Roberti, Antoinette 
Teste, Jean Raffel, Paul Selecru, aux dépevs; Serre, maréchal} de 
‘Grenoble, est condamné à l'amende de 300 livres et aux dépens! 
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3 juillet. Turc est mis hors de cour et de procès en payant les 
dépens. 

5 juillet. Les galères pour dix ans sont prononcées contre Bon- 
net et Estève. Bertrand, Roux et Bergui sont mis hors de cour et de 
procès. Françoise Galland, Françoise Achard sont mises pour trois 
mois à la Propagation. Bonardel, Martin, Morel, Vigne et Girard 
sont'assignés. 

5'quillet. Jean Giry et Jeanne Rivière sa femme , autre Jean Giry 
du Vivarais, sont reconduits à leurs frais à Cressar, en leurs maisons 
d'habitation, par les archers de la prévôté, et sont condamnés aux 
dépens. 

+tTiquillet.. Procès extraordinaire à David Laplace de Dié. Jeanne 
Julien ; de Châteaudouble est condamné à l’amende de 100 sols et aux 
dépens, 

8 juillet. Brochon est envoyé aux galères perpétuelles. Plata. 
_mour, vu son bas âge, sera élevé dans la maison de la Propagation. 

9quillet. SRE de Saint-Genis (Savoie), conducteur, est envoyé 
aux galères pour 5 ans. 

11 juillet. Moïse Celze est envoyé aux galères perpétuelles ses biens 
sont confisqués.—Sébastien Bargui, de Faucigni Synthe condam- 
né aux galères pour 5 ans. 

12 juillet. François Serre, Timothée Bourjal, Antoine Mirebel, Mat- 
thieu Desjours père et fils, Jacques Laval, Tompesale, Fauré, Jac- 

..ques Fargier, Marie Tibiol, Marie Charmeiron, Jeanne Valat, Madeleine 
Serpon, Madeleine Salion sont reconduits, à leurs frais, dans leurs 

maisons. Marie Serre, François et Madeleine Desjours sont menés à 
la Propagation. Les nommés Boirel et Ronel sont relâchées. 

1% juillet. Procès extraordinaire contre Joseph Brun. 

….16guillet. Idem contre Guillaume Robert. 
31 juillet. Chabas condamné à 5 livres d’amende. 
2 août. Procès extraordinaire à Charles Fauchier. Benoît Gonnet 
est condamné aux dépens et mis hors de cour et de procès. | 
21 août. Pierre Prunon, Suzanne et Marie Guyno mère, sont con- 
Gants aux dépens et renvoyés chez eux. | | 
. 22 août. Ordre d'informer contre Duser, secrétaire de la c commune 
: de Clavan, acusé d’avoir sollicité à sortir du royaume, avoir acheté 
leurs meubles et reçu comme d’autres, de l’argent de Pierre Gour-. 
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rau, Isabeau Goulen, sa femme; les époux Goulen, les époux Giroud 
et leur fille, la veuve Gircoud et ses deux filles, Suzanne Payen, femme 
Giraud, Judith Payen, Pierre Gourrau, Marie Payen, veuve Gireoud, 
de Clavan; Maguerite Retourna, de Cuculet; Margueriet Albert, du 
Mont de Lan, tous parents et alliés qui sont condamnés chacun à l’a- 
imende de 100 sols. 

23 août. Joseph Clallié et Claude Perret, de Saint-Genis (Savoie), 
sout condamnés au fouet et au bannissement à perpétuité. Le se- 
cond en échappa à cause de sa faiblesse et de son âge. 

4er septembre. Procès extraordinaire contre Milcou et Sylvestre. 
Corrard, Arnaud, Joseph et Jeanne Arnoux, Brochier, Giraud, Payen, 
Monier, Richard, sont condamnés aux dépens et relàchés, après Con- 
frontation avec Milcou. Michel Bussières de nn de s'était évadé 
de la prison. 

16 septembre. Charles Fauchier est condamné à 100 sols d'amende. 

26 septembre. David Laplace va pour 5 ans aux galères. 

8 octobre. Daniel Tarou est condamnée à l’amende de 100 sols. 

11 octobre. Procès extraordinaire à Paul Sauvet, Jean Pascalin, Jac- 
ques Royer, Pierre Arnoux, Francois Romieu, Daniel Jourdan. Ce 
dernier, attendu son bas âge, est mis à la Propagation. 

15 décembre. Bernard Gautier est, par contumace, condamné aux 
galères. 


LETTRE SUR L'ÉTAT DES AFFAIRES DES PROTESTANTS DE FRANCE 


ÉCRITE DE HOLLANDE, EN 


1698. 


Une ançienne copie de la lettre suivante, feuille jaunie par le temps, nous 
a été communiquée par M. le pasteur Arnaud, de Crest (Drôme). (Voir, Ci- # 
dessus p. 264). 


{4 
LA 


Voici le temps, mon cher Monsieur, qui s'approche que nous ver- 
rons, s’il plaist à Dieu, l’heureux succès des nouvelles que je vous 
avois données il y a quatre mois. Vous voyez par tout ce qui se fait 
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en France et dansle royaume d’Angleterre touchant les religions, que 
j'ay dit vrai en tout ce que je vous ai escrit. Je sçais qu’on est fort 
en alarme en France des persécutions qu’on y fait; mais que tout cela 
ne vous étonne. pas. Il faut que cela arrive avant nostre délivrance, 
pour plus grande politique, ainsi que vous verrez cy-après. Sur toutes 
choses, gardez-vous bien de vous déclarer pour la R. C. R.; car par 
les suites vous auriez lieu de vous en repentir. Je veux dire qu'après 
il ne vous serait pas permis de retourner dans vostre R. lors de son 
restablissement. 

Les gens de la R. de la province de Poitou ont escrit. une lettre à 
Sa, Majesté Britannique pour la supplier de demander au roy de 
France, l'exercice de leur religion ou la permission de sortir de son 
royaume et d’emporter leurs biens pour servir à Jeur establissement 
dans les pays où Dieu voudroit les conduire. Sur quoy S. M. B. leur 
a faict une response escripte de sa main qui doibt faire plaisir à tous 
les religionnaires de France, disant qu'il y avoit longtemps qu’il 
compatissoit avec eux de tous les malheurs qui leur estoient arrivés 
touchant leur R.; qu’il auroit déjà songé à eux s’il n’en avoit esté 
empesché par la guerre qu’il venoit de finir avec la France, etc. ; 
que M. de Portland, son ambassadeur auprès de S. M. T. C. y avoit 
esté envoyé en partie pour traiter de ceste affaire. Je vous aurois 
envoyé des copies de ses lettres. Mais en substance vous en voyez la 
teneur. 

L’édit que S. M. B. avoit donné contre les C. de ses royaumes, 
qui leur ordonne d’en sortir ou d’embrasser la religion angliéane, a 
esté prolongé pour trois mois pour donner le temps d’y songer. 

Jay appris aujourd’huy de bonne part que sur une requeste qui 
a esté présentée à S. M. B. de la part des réfugiés de Suisse et d’Al- 
lemagne, S. M. avoit déclaré qu'ils seroient bientôt délivrés de l’es- 
tat où ils estoient et que dans peu de temps, ils pourroiïent retourner 
dans leur patrie jouir de toutes les libertés de leur religion. 

Voilà, Monsieur, qui doibt vous rassurer et vous confirmer tout 
ce que je vous ay dit cy-devant, et suis, etc. | 

De La Haye, ce 1er mars 1698. 


AuOy 


LES COLONIES DE RÉFUGIÉS PROTESTANTS FRANCAIS. 


AUX. LES ÉGLISES RÉFORMÉES FRANÇAISES DANS 
LE ROYAUME DE SAXE, 


À DRESDE ET À LEIPSICK. 


1685-1858. 


On sait avec quel empressement les réfugiés français sortis de 
France, lors de la révocation de l’Edit de Nantes, furent accueillis 
dans la plupart des Etats protestants de l'Allemagne. Dans le Bran- 
debourg, dans le Hanovre, dans le duché de Brunswick, les anciennes 
haines entre luthériens et calvinistes furent oubliées pour faire 
place à des sentiments plus chrétiens. Il ne devait malheureusement 
pas en être de même dans le royaume de Saxe ; là, régnaient encore 
dans toute leur force les préjugés aveugles d’un luthéranisme étroit 
et sectaire (1). 

Si les réfugiés français, qui voulaient se fixer dans les états de 
l'électeur de Saxe, ne furent pas positivement expulsés du territoire, 
on mit en œuvre une foule de vexations, pour leur ôter l'envie d’y 
séjourner ; aussi n’y eut-il qu'un petit nombre de familles, attirées 
pour la plupart par des intérêts commerciaux, qui eurent le courage 
de braver cesinconvénients. Ils formèrent le premier noyau de-deux 
Eglises réformées, lune à Dresde, l’autre à Leipsiek. 

Déjà, avant la révocation de VEdit de Nantes, quelques Français : 
étaient venus se fixer à Dresde; plus tard, d’autres familles se'joi- 
gairent à eux en plus grand nombre. Ils n’eurent, pendant les pre-!! 
mières années, d’autre secours religieux que le culte domestique:; 
pour pouvoir célébrer la sainte Cène, ils étaient obligés de faire le... 
voyage de Berlin, ou de se rendre dans quelque autre ville du Bran- 
debourg à peu près aussi éloignée. 


E. Dresde. 


La première tentative d'organisation de l'Eglise réformée de 


(1) Une raison politique contribuait à cette intolérance : c'était la crainte 
qu’avaient les électeurs de Saxe qu’en accordant aux réfugiés françaisles mêmes... 
avantages qu'à leurs propres sujets, ils ne fussent obligés d'agir de même vis-.. 
à-vis des catholiques. Voir sur cette question les Mémoires d'Erman et Reclamn, .: 


t. I, p. 257. 
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Dresde remonte à l’année 4688; on fit choix d’un pasteur nommé 
Daniel Roy, qui vint à Dresde l’année suivante : le premier service 
eut lieu au mois de juillet ou d'août 1689 (1). 

La célébration du culte réformé n’était pas alors sans danger ; si 
on n’avait pas à craindre des persécutions pareilles à celles qui se 
pratiquaient en France, l’animosité de la population luthérienne 
était assez manifeste, pour commander toute la prudence possible. 
Une des premières tâches du pasteur fut de lier entre eux tous les 
membres de la petite communauté par le sceau du serment. Le culte 
se faisait chaque dimanche à l’étage supérieur d’une maison appar- 
tenant à un des membres de l'Eglise; on y venait furtivement et par 
petits groupes ; un des anciens se plaçait en faction à la porte, afin 
de né laisser entrer que les personnes connues; le prédicateur se 
rendait dans la salle une demi-heure à l'avance, pour s'assurer que 
personne n’y était caché; à la fin du service, les assistants ne sor- 
taient qu’un à un, afin de ne pas exciter de soupcons. 

Telles étaient les mesures de précaution auxquelles furent obligés 
de recourir ces malheureux fugitifs, pour ne pas perdre les avantages 
spirituels dont ils avaient été si longtemps privés; et ces choses se 
passaient parmi ceux qui auraient dû les considérer comme leurs 
frères, et dans un pays qui avait été le berceau de la Réformation en 
Allemagne. 

Malgré tous leurs soins à se tenir cachés, le consistoire supérieur 
de l’Eglise luthérienne eut vent de leurs réunions et ordonna en 4690 
plusieurs enquêtes : un comte Seekirk, qui paraît avoir été un dés 
membres les plus influents de la communauté, et un coiffeur nommé 
Hennequin, furent appelés devant le consistoire luthérien et eurent 
quelque peine à se tirer d'affaire. En 1694, on fut obligé de suspendre 
pendant quelques semaines le service religieux, afin d’éviter l’inter- 
vention des autorités qui avaient résolu de le faire cesser. Il fut alors 
convenu que les membres de la réunion se partageraient, et qu'ils 


(1) Nous puisons les renseignements que nous donnons ici sur l'Eglise réfor- 
mée.de Dresde, dans une Notice allemande publiée par le pasteur Frédéric Girar- 
det, à l’occasion du 3° jubilé demi-centenäire célébré dans cette Eglise le 28 
juillet 1839. Elle a pour titre : Kurze Geschichte der evangelisch-reformirten 
Gemeinde zu Dresden, in den ersten anderthalbhundert Jahren ihres Besteliens, 
von Friedrich Girardet. Nous sommes redevables, pour tout ce que nous avons 
appris sur l'Eglise réformée de Leipzick, à l’obligeance du vénérable M. Blass, an" 
de sës pasteurs actuels, qui a bien voulu nous communiquer! les notes qu’il 
avait prises dans les registres de l'Eglise. AR: 50 el 
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w’assisteraient au culte du dimanche qu’à tourde rôle ; on convint de 
célébrer deux dimanches de suite la sainte: Cène et que la lecture 
d’un sermon remplacerait la prédication habituelle. A:ces entraves 
se joignaient des difficultés pécuniaires, car composée presque exclu- 
sivement de familles pauvres, elle avait de la peine à réunir les fonds 
nécessaires pour le soutien du pasteur (1). 

Pendant bien des années, les réformés de Dresde n’eurent pas 
d’Eglise proprement dite, ils se réunissaient dans des maisons parti- 
culières : cependant leur nombre augmentait et ils recurent.quelques 
legs (entre autres un legs de 4,000 th., fait par une demoiselle Renée- 
Charlotte de Schmettau, en 1715), qui leur permirent de constituer 
un capital de réserve et de créer une caisse pour les pauvres. eur 
situation s’améliora graduellement de. 1701 à 1760; il.est vrai que 
leur qualité de réformés les excluait de toutes les charges publiques, 
les privait du droit de bourgeoisie, les empèchait de posséder aucune 
propriété en leur propre nom, de faire des placements d'argent. sur 
‘hypothèque ; il est vrai qu’il était défendu à leurs ministres de bap- 
üser et de marier; mais au moins commençaient-ils sous d’autres 
rapports à jouir d’une certaine tolérance religieuse, au moins pou- 
vaient-ils célébrer leur culte en paix (2). 

Lors du bombardement de Dresde par les troupes du grand Fré- 
déric, en 1760, la maison où ils se réunissaient devint la proie-des 
flammes ; le conseiller intime de Saal leur prêta une autre salle; qui 
leur servit de lieu de culte pendant les trois années suivantes; plus 
tard, ils s’'assemblèrent chez un des anciens nommé Lestocq. : 


(1) Jusqu'en l’année 1708, le pasteur de la petite Eglise réformée de Dresde 
ne recevait qu’un salaire de 200 th, ou 750 fr., avec 15 Lh., ou 56 fr. 28 c,, pour 
indemnité de logement; à partir de 1708, le traitement. fut élevé à 937 fr. 50 c. 
La modicité de ces appointements fut probablement cause de'la difficulté qu'ils 
eurent à se procurer des condncteurs spirituels, car après le départ.de Daniel 
Roy, en 1704, nous voyons les noms de quatre ministres se succéder dans l'espace 
de cinq années : Courtail, Cabrit, Vimielle, et Metral, surnommé Favre. M: de 
Marolles fut pasteur de l'Eglise réformée de Dresde de 1711 à 1742. Les ministres 
Varin et Benjamin Godefroy lui furent successivement adjoints en ‘qualité de 
pasteurs auxiiliaires; le dernier devint pasteur en titre en 1749, et resta seul à 
Ja tête de l'Eglise jusqu’en 1766, où il eut pour collègue le pasteur allemand 
Mesmer. Benjamin Godefroy mourut en 1780, laissant une mémoire vénérée dans 
son Eglise, à laquelle il avait donné pendant près d'un demi-siècle les soins de 
son ministère. Les pasteurs Louis Dumas, Riquet, Girardet, Violet, Begemann 


el Paldamus desservirent successivement l'Eglise réformée de Dresde, de 1780 
1839. S 


. (2) Les réformés de Leipsick avaient obtenu depuis 1704, pour leurs ministres, 
le droit dé baptiser et de marier; on leur avait accordé cette permission à cause 
de l'importance des affaires commerciales de la ville de Leipsick et du nombre 
considérable d'étraugers qui y venaient, . n'Aied 
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Fatigués de ces changements perpétuels et voyant s’ouvrir une ère 
plus favorable, les membres de l’Église réformée de Dresde s’adres- 
sèrent au gouvernement pour obtenir la permission de bâtir une 
église; on fit droit à leur demande. Le prince Xavier, qui adminis- 
trait la ville fit paraître, le 16 août 176%, un décret, qui les autorisait 
à construire un temple à leurs frais et conférait à leurs ministres le 
droit de baptiser et de marier, pourvu que les époux appartinssent 
tous les deux à la communion réformée : il leur fut permis aussi 
d’enterrer leurs morts dans le cimetière des luthériens. 

Les fonds de Eglise, qui s'étaient graduellement accrus, s’élevaient 
alors à la somme de 10,000 th.; avec les contributions nouvelles des 
membres de la communauté, avec le concours de leurs frères de 
Leipsick; et le produit de collectes faites dans d’autres Eglises rélor- 
mées en Allemagne, ils réunirent une somme suffisante pour entre- 
prendre la construction d’un temple (1). 

La première pierre fut posée le 14 juin 1766, en présence des .an- 
ciens Jacques et Isaac Bassenge, Abraham-Henri Benard, Jean-Louis 
Lecoq, Pierre Dufour, Georges-Louis Malvieux, François Poncet, 
Jean-Louis Vacher. Le 26 juillet 1767, l’église fut solennellement 
consacrée ; le pasteur Godefroy prêcha le matin en francais, l’après- 
midi il y eut un service en allemand fait par le pasteur Mesmer (2). 

A partir de cette époque, les réformés de Dresde, sans jouir des 
mêmes droits civiques que leurs frères de l'Eglise luthérienne, ne 
furent plus troublés dans l’exercice de leur culte. Un des articles 
dictés par Napoléon à la paix de Posen assurait aux catholiques 
allemands des droits égaux à ceux des autres citoyens, mais on n’y 
fit aucune mention de la partie de la population qui professait le 
culte réformé. Les deux Eglises de Dresde et de Leipsick se réunirent 
alors pour demander à l’assemblée des états leur affranchissement 
civique ; un décret royal du 18 mars 1811 fit droit à leurs réclama- 
tions, en leur garantissant les mêmes priviléges déjà accordés aux 
catholiques; enfin un nouveau décret, en date du 7 août 1818, règla 


(1) L'Eglise réformée de Dantzig contribua à elle seule pour une somme de 
3,200 thalers. 

(2) La partie allemande du troupeau s’était sensiblement accrue, tandis que 
le nombre des réformés frânçais restait à peu près stationnaire; c'est pour cela 
qu'en 1766 on fil appel au pasteur Mesmer, qui desservait alors l'Eglise réfor- 
‘mée allemande de Genève. Pendant longtemps il y eut deux pâsteurs, et on pré- 
‘chait alternativement en français et en allemand. Depuis quelques années, il 
ne se fait plus qu’une seule prédication par mois en français. À: 
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définitivement et d’une manière satisfaisante Ja position des Eglises 
réformées en Saxe. | 


II. Leipsick. 


L'Eglise réformée de Leipsick eut autant de peine à se constituer 
que sa sœur de Dresde; sans le courage et le zèle religieux de ses 
premiers fondateurs, il est probable qu’elle aurait succombé à toutes 
les difficultés qui l’assaillirent pendant les premières années, de son 
existence. Attirées par les avantages commerciaux. de la . ville de 
Leipsick, plusieurs familles françaises et suisses, notamment celles 
de Philippe Dumont et de François Leclerc de Genève, s’y étaient 
établies dès l’année 1680 ; plus tard, elles furent rejointes par d’au- 
tres familles de réfugiés français, originaires du Languedoc. Il est 
présumable que pendant les premières années qui suivirent la .révo- 
cation de Edit de Nantes, on se réunissait comme à Dresde. et en 
petit nombre, dans des maisons particulières, pour y célébrer le 
culte réformé ; les jours de fête, on se rendait dans la ville voisine de 
Halle, pour participer à la sainte Cène. é 

L'organisation positive de l'Eglise ne date que de l’année 1700 ; 
elle dut sa fondation à la générosité de 17 personnes qui réunirent 
ensemble une somme de 7,000 thalers, au moyen de laquelle ils 
obtinrent du roi de Saxe la permission de former une communauté 
réformée (1). Cet argent accepté sous forme de prêt, dont on ne paya 
pas les intérêts, et pour lequel on ne rendit jamais de compte, fut le 
triste appât que durent employer les réformés de Leipsick, afin 
d'acheter en quelque sorte la faveur du roi et les bonnes grâces, de 
son premier ministre, le comte de Bœchling. Ce ne fut qu’en 1702 
qu'ils obtinrent l’autorisation de se réunir dans une maison. particu- 
Jière; on choisit une salle, qui avait précédemment servi de galerie 
de tableaux, située dans un local appelé Auerbachshof. é , ci 

La première prédication eut lieu le 4 juin 1702, et huit jours 
après on célébra pour la première fois la sainte Cène. Quelque: 


(1) Voici les noms des dix-sept fondateurs de l’Eglise réformée de Leipsick : 
- Jacques Horguelin, François Leclerc, de Genève; Philippe Dumont, Rodolphe ét 
Henri Escher, de Zurich; Georges Stuart, Pierre Dufour, de Saint-Hippal yte ; 
Jean et Jacques Gallac, Jacques Coste, Olivier Domergue, Isaac Séchehavé, 
Jacques Dufour, Etienne Peloutier, de Lyon ; François Rourre, Fulcrand Clapa- 
rède, et Hess. Ils souscrivirent tous pour des sommes considérables, depuis 400 
jusqu’à 800 thalers. Ê 
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jours après, les chefs de famille, réunis en assemblée générale, ré- 
solurent de se conformer aux doctrines et aux usages des anciennes 
Eglises réformées de France, telles qu’elles étaient pratiquées dans 
les Eglises françaises du Brandebourg. On convint qu’il y aurait 
deux services par dimanche et un autre le vendredi de chaque 
semaine. 

Les quatre premiers anciens furent François Leclerc, Pierre Du- 
four, Jacques Gallac et Fulcrand Claparède. Aux fêtes de Noël en 
1702, il y eut 100 communiants, dont 68 hommes et 32 femmes. 

Les protestants de Leïipsick rencontrèrent chez leurs frères de 

l'Eglise luthérienne une opposition acharnée à l’exercicede leur culte; 
dès la fin de 1702, sur l’ordre du grand chancelier, il leur fut défendu 
de se réunir; ils en appelèrent au roi, qui leur accorda un nouveau 
local appelé Amthaus qui lui appartenait en propre et où ils ont 
encore maintenant leur église. Ils n’y restèrent que deux ans, car le 
21 février 1704, les magistrats de la ville obtinrent du roi, qu'il ne 
leur serait permis d’exercer leur culte qu’à une demi-lieue de la 
ville, ce qui les obligea à aller-à Vollsmarsdorf. Pendant plusieurs 
années, ils furent en butte à toute espèce de tracasseries ; à cinq ou six 
reprises différentes, ils durent transférer ailleurs le lieu de leurs as- 
semblées; enfin en 1707, grâce à l'intervention des ambassadeurs 
d'Angleterre et de Hollande, il leur fut permis de retourner à leur 
ancien local à PAmthaus; depuis, ils ont.pu célébrer leur culte en 
päix. 
- En 1708, on fit une collecte pour les galériens de Marseille, qui 
produisit 334 thalers ou 1,252 fr. 50 c.; déjà en 1702, on avait collecté 
#00 th. ou 1,500 fr. dans le même but; en 1710, l'Eglise réformée de 
Leipsick contribua encore pour 349 th. ou 1,308 fr. 75 c. à cette 
œuvre de charité. 

La salle où se tenaient leurs réunions, se trouvant trop petite fut 
agrandie en 1717; quarante-buit ans plus tard, elle était encore 
insuffisante, et on construisit une nouvelle salle de culte : c’est celle 
qui est-en usage aujourd’hui. Un membre de la communauté y avait 
fait placer un orgue, mais les luthériens en prirent ombrage et il 

fallut l'enlever ; plus tard, en s’adressant aux autorités supérieures, 
on obtint la permission de le remettre à sa place. 

-:: Jusqu'en 1758, le service se fit exclusivement en français ; à partir 
de cette époque, il y eut deux pasteurs, dont l’un prêchait en alle- 
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mand; le célèbre prédicateur Joachim Zollikofer fut le premier pas- 
teur allemand (1). 

L'Eglise réformée de Leïpsick jouit de revenus assez considérables, 
qu’elle doit à la générosité de quelques-uns de ses membres; une 
partie de ces ressources est employée à des œuvres de bienfaisance. 
Les intérêts d’un legs de 100,000 fr. sont consacrés chaque année, 
suivant le désir du donateur, à doter un certain nombre de familles 
pauvres. 

On résolut, 1l y a quelques années, pour éviter un procès, d'acheter 
au gouvernement le terrain oùest construite la salle qui sert actuel- 
lement de lieu de culte; une souscription fut ouverte. M. Rousset. 
qui descend d’une famille de réfugiés français et qui porte ‘un nom 
universellement respegté à Leipsick, y contribua à lui seul pour une 
somme de 10,000 thalers ; le consistoire rconnaissant a fait placer son: 
portrait dans la sacristie du temple (2). 

Vers la.fin du sièele dernier, les protestants réformés de Lsipaiché 
formaient encore une société à part; ils se mariaient entre eux et com- 
posaient la partie la plus riche du négoce. Depuis une cinquantaine 
d'années une fusion: gradueile s’est opérée entre luthériens et ré- 
formés ; les barrières qui séparaient autrefois les deux communions 
évangéliques ont disparu, dans tout le royaume de Saxe et elles 
marchent maintenant l’une à côté de l’autre, dans un esprit de paix 
et d'harmonie. : Er. WapnixGron. x 

LES 


(1) Pierre Buttini, de Genève, fut le premier pasteur français de Leipsick, 
depuis septembre 1700 jusqu'en 1703. Voici les noms de ses successeurs : 

Gabriel Dumont, né à Crest, en Dauphiné, de 1704 à 1720. Il.:5e retira en 1720 
à Rotterdam, où il devint pasteur et professeur. 
… Pierre Coste, de 1721 à 1752, année de sa mort. 

Isaac-Louis Pajon, de 1752 à 1758. 

Jean Dumas, né à Montauban, de 1758 à 1799. 

à Jean-Louis-Alexandre Dumas, de 1799 à 1823. f20ott 4 

: Les pasteurs actuels sont : MM. Blass et Howart. Depuis une trentaine an 
AGES on ne prêche plus en français. 


© (2) Son aïeul, Isaac Rousset, né à Sommières, s'était réfugié à Leipsick dors 
de Ja révocation de l'Edit de Nantes. 


DEUX LETTRES ÉCRITES À L'ABBÉ RAYNAL, 


SUR L'HISTOIRE DE LA RÉVOCATION DE L'ÉDIT DE NANTES 


QU'IL SE PROPOSAIT DE PUBLIER. 
3 


1782. 


LETTRE I (1). 


Réponse publique aux questions secrètes sur les réfugiés françois. 


L'annonce de cette nouvelle production philosophique inté- 
resse, sous différents rapports, les amateurs de la littérature. 
Eés uns, admirateurs enthousiastes de ces traits hardis qué 
Péngouement préconise, mais que la prudence désavoue, la 
désirent et lPattendent avec impatience. Les autres, plus en- 
vieux de Choses utiles que de phrases ampoulées, la craignent 
et font des vœux pour son inexécution. Demandez aux uns et 
aux autres la raison de leurs sentimens; les premiers vous 
répondront que l’auteur qu’ils admirent est un écrivain élo- 
quent, dont la plume trace avec énergie des vérités fortes; un 
philosophe qui ne respire que l'amour de humanité, dont il 
expose hautement les droits aux yeux même des souverains 
qui paroïssent le plus les méconnoître ou qui les dédaignent ; 
un cosmopolite courageux, qui parcourt le monde pour in- 
struire ceux qui le gouvernent et leur apprendre le grand art 
de rendre les peuples heureux ; qu’à tous ces titrés enfin 


(1) 11 est rare de voir nn Français intéresser les Allemands autant. que M. l’abbé 
Ravynäal; maïs tous ne portent pas le même jugement sur les productions dé cet 
auteur. Il.est donc naturel que leurs opivions soient également partagées ‘sh 
les-ouyrages qui paraissent contredire ces productions. Gest le sort.qu'a éprouyé 
la Lettre d'un ministre réformé, etc., adressée à cet écrivain. célèbre; ce seræ 
probablemeut celui de cet écrit. Je ne le préviendrai point. Mon juge est mon 
cœur; mais il me reproche d’avoir induit le public dans une erreur qui paroît 
avoir influé sur le jugement qu'on a porté sur cette lettre; je la répare en dé- 
clarant que ce n'est ni un réformé, ni un ministre, ni un Allemaud, qui en est 
l'auteur. Je pourrois dire plus, pour justifier le motif qui m’avoit engagé à pu- 
blier: cette lettre sous le nom d’un ministre réformé; mais je craindro s de mor- 
tifier l’'amour-propre de ceux qui se sont déclarés en faveur de M. l'abbé Raynal. 
Il me suffira de dire que je croyois qu'il n’en existoit aucun qui pût désapprou- 
ver les principes répandus dans cette lettre, et l'esprit dans lequel elle éloit 
écrite. C’est au tribunal du bien public que je cite ceux qui condampneroieut mes 
efforts pour écarter de la société de nouveaux motifs à en troubler l’harmonie, 
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M. l'abbé Raynal mérite les hommages et la reconnaissance 
de tous les amis de l'humanité. 
Les autres vous diront que si, pour le malheur des peuples, 
il est des gouvernemens vicieux, ce n’est point à un particu- 
lier sans état, sans mission, à s’ériger en frondeur, en réfor- 
mateur des abus politiques ; que chaque corps de nation a un 
contre-poids à opposer à l’autorité souveraine, quand elle abuse 
de ses droits; et que ce n’est point à un étranger, à un simple 
sujet à juger de l’administration des Etats, moins encore à la 
corriger ; qu'un vrai philosophe est un homme de paix, qui 
célèbre les vertus sociales qui rappelle les hommes à leurs de- 
voirs réciproques, en leur insinuant avec douceur et sans fiel 
que ce n’est qu’en les accomplissant qu’ils parviendront au 
bonheur; que si, d’après ces principes on juge de M. l’abbé 
Raynal par ses écrits, on ne verra en cet auteur célèbre qu’un 
déclamateur outré, qui insulte à toute autorité légitime qu’il 
croit trouver en défaut, et qui souvent entraîné par les élans 
d’une imagination ardente et vagabonde, sacrifie la vérité des 
faits au plaisir d'exprimer avec grâce une idée saillante ; que, 
s’accommodant plus aux circonstances de son intérêt personnel 
qu'aux motifs d’un zèle vraiment utile, on le voit tantôt pré- 
coniser avec la chaleur de l'enthousiasme les qualités d’un sou- 
verain même, et tantôt en être le détracteur : ce qui suppose 
prévention, défaut de jugement, ou fausseté de caractère; que 
la plume en un mot, de cet écrivain hardi ne paroissant trempé 
que dans le fiel amer d’une critique indécente, il ne peut en 
distiller qu’un poison d’autant plus dangereux qu’il ést plus 
caché sous les fleurs séduisantes d’une mâle éloquence; que 
par conséquent il n’est point à désirer qu’un sujet aussi délicat 
que peut l’être l'Histoire de la Révocation de l'Édit de Nantes, 
soit traité par un homme qui ne paroît écrire que pour souffler 
l'esprit de fermentation et de trouble parmi les peuples, en 
offrant à leurs yeux les erreurs souvent imaginaires des gou- 
vYernements, et en leur persuadant qu’ils en sont les victimes! 
_Tels sont, en général, les sentiments divers que l’on porte 
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sur les talents et le caractère, les qualités et les défauts de 
M: l'abbé Raynal. Peut-être que d’un côté il est jugé trop 
avantageusement, de l’autre avec trop de rigueur. Je ne déci- 
deraï point entre ces deux extrêmes ; mais je rechercherai quel 
est l'avantage qui peut résulter d’un ouvrage fait d’après les 
questions qu'il propose, en les analysant au creuset de l’im- 
partialité. C’est un droit acquis à tout homme qui pense, à 
quiconque cherche à s’éclairer sur les moyens de rendre les 
hommes plus heureux. Je veux croire que M. l'abbé Raynal 
n’a point d’autre but : voyons s’il y parviendra. 


QUESTION I. 


À quelle époque les réfugiés français s’établirent-ils dans votre 
pays? Venest-il venu d'autres depuis cette époque ? 


Réponse. Cette question, ainsi que la plupart de celles qui 
la suivent sembleroit indiquer que M. l'abbé Raynal a le projet 
de faire l’histoire particulière de chaque colonie françoise en 
pays étranger. Mai, est-il présumable qu’un ouvrage, auquel 
la vie de plusieurs hommes suffiroit à peine, soit entrepris par 
un auteur qui doit être parvenu au delà de son douzième 
lustre? 11 faut donc supposer que son dessein est de présenter 
sous un seul point de vue, dans l'Histoire de la Révocation de 
l'Edit de Nantes, les différentes époques des émigrations aux- 
quelles cet événement donna lieu ; mais en nous retraçant les 
époques précises de ces émigrations, qu'est-ce que cette his- 
toire nous apprendra de nouveau et de plus que ce que nous 
savons déjà ? Essayons de nous le rappeler. 

Ce n’est point à l’époque de la trop fameuse révocation qu’il 
faut fixer les premières émigrations des réformés de France. 
L'arrêt du conseil de 1681, fut le tocsin qui jeta les premières 
alarmes parmi eux, et c’est de cette année qu’il faut dater 
l'établissement de plusieurs colonies françoises dans les pays 


étrangers. Cet arrêt, l’un des plus injustes sans doute qui aient 
vIIl, — 24 


399 (DEUX LETTRES ÉCRITES À L’ABBÉ RAYNAL , 


été rendus contre les calvinistes, obligeoit leurs enfans à ab- 
jurer leur religion dès l’âge de sept ans. L’exécution en fut 
confiée à une soldatesque impitoyable, qui, en arrachant par 
force des bras de leurs parens désolés des enfans foibles et 
timides, jetoit parmi ces victimes de la brutalité l’épouvante 
et l’effroi. Nombre de familles des provinces méridionales de 
la France abandonnèrent alors leurs foyers pour aller s'établir 
en Hollande, en Danemark, en Angleterre, où elles étoient 
attirées par des: promesses qu’on s’empressa de réaliser. La 
ville d'Amsterdam seule fit bâtir mille maisons pour elles. 
Qu'on juge, par ce trait de la politique hollandoise et de celle 
des autres puissances qui avoient les mêmes intérêts, du nombre 
des émigrans qui durent sortir de la France, et de la manière 
dont ils furent accueillis chez l'étranger. Je sais qu’un auteur 
minutieux s’attacheroit à rechercher, avecune exactitude scru- 
puleuse, le nombre des individus qui abandonnèrent la France 
à cette époque, et qu'il entreroit dans tous les petits détails qui 
pourroient appuyer ces recherches; mais indépendamment de 
ce qu’on ne peut point supposer M. l’abbé Raynal amateur et 
capable de ces minuties, Je ne crois pas qu’il soit jamais tenté 
de parcourir la Hollande, l’Angleterre, le Danemark, pour Y 
répandre les mêmes questions qu’il aistaibte en Allemagne, 
sans s’embarrasser si et de quelle manière on y répondra. Il 
est vrai qu’à la qualité d’auteur il joint le titre de philosophe, 
et qu’au défaut de renseignemens exacts il suppléera les faits 
par des réflexions brillantes; mais ces réflexions seront-elles 
justes? Voyons sur quels objets particuliers elles se fixeront 
relativement à l'événement dont on vient de parler. IS 
Si l’on se rappelle lés tableaux qu’il a tracés dans son His- 
toire du commerce des Indes, son goût, ses talens et ses succès 
même en ce genre, on ne matiquéra pas de juger qu’ilexercera 
GPA FH ses pinceaux à esquisser au moins les por- 
traits de Louis XIV, du chancelier Le Tellier, de Louvois et 
de tous ceux qui eurent part à la Déclaration de 1681 : tous 
sujets à grands traits, dignes de la touche la plus forte; mais 
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susceptibles de différens aspects. Sous lequel M. l'abbé Raynal 
nous représentera-t-1l, par exemple, Louis XIV ? 

Sera-ce en plaçant ce monarque sur le trône de l’orgueil, 
foulant aux pieds la politique et la clémence, l’une la pre- 
mière science, l’autre la première vertu des rois; s’armant 
de Ja torche du fanatisme pour exterminer des sujets qui, pai- 
sibles alors, n’avoient d’autres crimes à se reprocher que d’a- 
“dorer, dans un culte différent, le même Dieu que lui? 

Sera-ce en le présentant sous les traits d’un prince généreux; : 
ouvrant d'une main le temple de la bienfaisance, et répandant : 
de Pautre ses trésors etses grâces pour attirer à lui cette por- 
tion de son peuple, qui ne. sembloit fuir ses dons et refuser.ses 
faveurs,que par la crainte que lui inspiroient des. préjugés 
fatals, trop dédaignés par un parti, trop chéris par l’autre? 

Sera-ce enfin comme chef d’une nation qui gémissoit en- 
core des plaies sanglantes que lui avoient causées les guerres 
civiles des règnes précédens? comme chef, dis-je, d'autant 
plus persuadé qu’il étoit de sa politique de tarir jusqu'aux 
‘sources qui. pouyoient faire renaître ces dissensions intestines, . 
que ses ministres et ses flatteurs ne retraçoient à ses yeux que 
des révoltes des Bouillon, des Rohan, des Condé, les batailles 
de Moncontour, de Jarnac, de Coutras, et toutes les horreurs 
‘dont!les passions des grands, plutôt que la révolte volontaire 
dessujets séduits par eux, avoient été les mobiles ? 

ILest certain que le caractère de Lôuis XIV pourroit être, 
à la rigueur, considéré sous ces trois différents rapports : mais 
le,premier en feroit un Néron, un Caligula;. les deux autres, 
‘un Titus, un Justinien : ressemblances trop horribles ou trop 
flatteuses pour qu’on y reconnoisse un prince qui, aux plus 
-grandes qualités joignit, il est vrai, de grandes foiblesses, 
«mais auquel son siècle et la postérité, ont décerné le litre de 
Grand. Je ne parle point.de ses ministres; depuis longtemps 
‘ils ont été appréciés ; ils sont aussi connus que leur maître : je 
+dirai seutement qu'il. estau moins inutile de rappeller les er- 
.reurs.de leur administration. La France en est assez pume ; le 
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gouvernement actuel ne les ignore point ; et s’il est des moyens 
de les réparer, ce ne sera point dans l’histoire qu'annonce 
M. l'abbé Raynal qu’il ira les puiser. Je répète encore qu'il 
seroit à craindre que cet ouvrage n’altérât la tranquillité dont 
jouissent actuellement les réfugiés françois, en renouvellant 
les motifs de la haine que leurs pères portoient à leur ancienne 
patrie. Il seroit bien plus digne, au contraire, de la plume et 
des travaux d’un philosophe de chercher à dissiper pour jamais 
les restes de cette haine invétérée, et à prouver à ceux des ré- 
fugiés qui en suivroient encoreles pénibles impressions, qu ‘elle 
fait leur tourment et qu’ils sont injustes. En:effet, est-il apJonys 
d'hui un François sensé qui ne déplore les persécutions qu’é- 
prouvèrent les réformés sous le ministère. fanatique et cruel 
des, Le Tellier et des Louvois ? Comparez la sagesse du gouver- 
nement de Louis XVI, à l'intolérance, à la fierté de celui de 
Louis XIV ; l'opinion de la génération présente, aux excès aux- 
quels se portèrent celles qui vivoient sous l'empire du fana- 
tisme, et prouvez par ces parallèles frappants que d’autres 
temps amènent d’autres mœurs, une autre manière de penser 4 
que.les fautes commises dans un siècle étant condamnées, par 
l'autre, il est injuste de juger de celui-ci par celui qui l'a pré- 
cédé, et plus injuste encore de haïr des hommes qui: détestent 
eux-mêmes des persécutions auxquelles ils n’ont point contri- 
bué,.et que n’ont point éprouvées ceux même. qui s’en plai- 
gnent. Tel seroit le, point de vue sous lequel il me paroïtroit 
plus convenable de traiter Histoire, de la Révocation de l'Edit 
de, Nantes, s’il étoit utile toutefois de revenir sur ce fameux 
événement, après tout ce qui en a déjà été écritet dit. Javone 
encoreque personne ne pourroit peut-être le rendre plus tou- 
chant que M. l'abbé Raynal, si dans ses écrits il s’attachoit plus 
à consulter son cœur que, son imagination, si sa, philosophie 
a'ayoit pour objet que desrecommänder les vertus sociales, et 
sul donnoit lui- -même l'exemple de cette vertu sublime qui fait 
la base de la morale et le lien le plus doux de la société. an 
Depuis l’é l'é migration de 1681, chaque année en vit de nou- 
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velles plus plus ou moins considérables, selon que le gouver- 
nement fut plus ou moins adroit ou sévère. Il avoit senti le 
dommage que celte première émigration portoit au commerce, 
aux manufactures du royaume, et même à Ja marine qué l'on 
meltoit alors sur un pied respectable ; il crut en empêcher un 
plus grand en prononçant la peine infamante des galères contre 
ceux des artisans réformés qui tenteroient de sortir du royaume. 
Cette peine fut trop rigide ; elle n’inspira que la terreur, et les 
ésprits n’en furent que plus aïgris. En vain d’un autre côté, 
vôulut-on les adoucir par l’argént; les trésors prodigués pour 
lès convertir, leur firent horreur, et ils aimèrent mieux rez 
noncér à leur patrie que de vendre, au prix de l'or, des opi- 
ions qui leur étoient d’autant plus chères qu’ils étoient per 
sécutés pour elles. Tel est l’effet dela religion sur l'esprit dés 
hommes, que plus elle les expose à souffrir, plus ils s'y atta- 
chent. Le fruit de cette opiniâtreté fut de nouvelles persécutions 
de la part du gouvernement ; et les émigrations, pour être plus 
secrètes, n’en furent pas moins fréquentes. La révocation de 
PEdit de Nantes, rendue et promulguée au mois d’octébre 
1685, mit le comble au désespoir des réformés. Cet édit or- 
donnoît à tous les ministres qui ne vouloient pas se convertir, 
desortir du royaume dans quinze jours. C’étoit s’aveugler, dit 
Patteur du Siècle de Louis XIV, que de penser qu’en chassant 
lés pasteurs, une grande partie du troupeau ne suivroit pas. 
C’étoit bien présumer de sa puissance, et mal connoître les 
hommes, dé croire que tant de cœurs ulcérés et tant d'imagi- 
rations échauffées par l’idée du martyre, surtout dans les pays 
métridionaux de la France, ne s’exposeroient pas à fout pour 
‘aller chez les étrangers publier leur constance et la gloire de 
leur éxil parmi tant de nations envieuses de Louis XIV, FE 
LE. les bras à ces troupes fugitives. 

 Voïlà quelles furent les époques des émigrations des réfor- 
més françois. Qui peut les ignorer? et quel intérêt de plus 
peüvent ajouter à une Histoire de la Révocation de l'Edit dé 
Nantes les dates précises de l'établissement de telle on telle 
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colonie françoise en pays étranger ? Je le répète, ces minutiés 
me paroissent indignes d’un auteur qui ne voit, qui ne traite 
qu’en grand les objets sur lesquels il exerce son génie, A coup 
sûr, il ne fera point l’histoire particulière ‘de chacune de ces 
colonies; ce seroit une entreprise trop ridicule: I Jui suffira 
donc de savoir que, dès l’an 1681, les réfugiés françois se ré: 
pandirent en Hollande, en Angleterre, en Danemarck ; qu'en 
4685, et dans les années 86, 87, 88 et suivantes, ils furent 
accueillis en Allemagne, où ils se présentèrent en si grand 
nombre, que dans quelques Etats de cet empire, -1ls y dou- 
blèrent la population ; en Suisse, où ils furent admis, comme 
partout ailleurs, au nombre des citoyens ; en Savoie et de nou 
veau en Hollande, où Pon vit des régimens entiers de rélormés 
français ; enfin qu’ils pénétrèrent jusque dans un autre hémi- 
sphère. | 

M. l'abbé Raynal termine sa première question par deman- 
der si d’autres réfugiés se sont réunis à telle colonie depuis 
l’époque de son établissement. 

Il en est peu, surtout parmi celles qui ‘ont prospéré, qui ne 
puissent lui répondre par l’affirmative. La loi toujours subsis- 
tante en France et qui défend aux réformés lexercice de leur 
religion, qui les prive, à certains égards, des droits de ci- 
toyens, les vissicitudes ordinaires de la fortune, sont autant 
de motifs, toujours renaissans, qui les engageront à chercher 
un sort meilleur partout où ils croiront le trouver. Ou je me 
trompe, ou cette dernière partie de la première des questions 
de notre auteur sera celle sur laquelle il fixera plus particuliè- 
rement ses réflexions: Quel vaste champ, en effet, pour une 
imagination active et bouillante, qui ne considère les objets 
qu’au microscope de la philosophie moderne, et qui neles 
rend que sous les formes monstrueuses sous lesquelles. elle des 
aperçoit! Quelques familles échappées lui paroîtront un peuple 
d'émigrans ; l'existence des lois qu’il considérera comme des- 
tructives de la population, ignorance barbare;ou défaut de:po- 
hitique ; la tranquillité du gouvernement sur. la réforme.deces 
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lois, foihlesse ou déférence condamnable à l’ascendant d’un 
clergé fanatique,, fier de son pouvoir d'opinion comme de ses 
richesses. De là,les déclamations enflées sur les prétendues in- 
justices qu'il croira être encore exercées en France contre les 
protestans ; de là des leçons hardies, qu'il se croira philoso- 
phiquement obligé de donner, au gouvernement; de là des 
invectives au premier des états du royaume ; et pour résultat 
de toutes ces discussions énergiques, de nouveaux motifs d’ani- 
mosité entre les partisans des deux religions, de haine contre 
l'administration, et de mépris des lois. Si tel est l'effet, d’une 
Histoire philosophique de la Révocation de l'Edit de Nantes, et 
qu'on a lieu d’attendre d’une production nouvelle de l’auteur 
del Histoire philosophique du commerce des Indes, quel est le 
patriote, ami de l'humanité, qui peut en désirer l'exécution ? 
N’est-il pas en droit d'inviter M. l'abbé Raynal à quitter ce 
projet, ou, s’il y tient encore, de faire des vœux pour qu’on 
lui impose le mème sileace et de la même manière qu’on la 
imposé’ à l’auteur trop célèbre des Annales du dix-huitième 
siècle? Entre le bien public et l'intérêt d’un simple particu- 
culier il n’y a poit à balancer ; et tel qui marche sur les traces 
des Linguet, doit atteindre le même but. 


QUESTION. IL. 


En quel nombre y arrivérent-ils? Restèrent-ils. tous réunis, ou les 
détermina-t-on à se disperser ? | 


. Réponse. Ne-pouyant me persuader que M. l’abbé: Raynal 
soit dans l'intention de faire l’histoire particulière de chaque 
colonie de réfugiés, je géuéraliserai la réponse à cette question, 
comme je l'ai fait à la première et comme je le ferai à toutes 
les autres. 
:. De tous les événemens les plus remarquables du siècle de 
Louis XIV, aucun n’a été plus discuté dans tous ses rapports 
que celui de la révocation de l’Edit de Nantes; mais aucun 
‘n’a élé envisagé sous des points de vue si différens.. Il ne faut 
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point en être surpris ; il avoit été l'effet de tant de passions 
et d'intérêts divers, que les écrits nombréux que l’on publia 
pour et contre devoient naturellement se contredire dans les 
faits, comme leurs auteurs se contredisoient dans leurs opi- 
nions. Quelques calculateurs prévenus ont porté à des mil- 
lions le nombre des individus qui s’expatrièrent alors. D’autres 
se sont attachés à prouver que quelques milliers d’hômmes 
soustraits à une population de dix-huit à vingt millions d'âmes, 
ne pouvoient porter qu'un préjudice bien foible à un royaume 
aussi florissant d’ailleurs que la France. Ce raisonnement étoit 
aussi faux que les calculs précédens étorent outrés; nilesuns ni 
les autres ne méritent confiance. Si M. Fabbé Raynal veut se 
faire une idée à peu près juste du nombre d’habitans que la 
France à perdus par les émigrations des réformés, qu'il con- 
sulte les rapports qui en ont été faits par les différens inten- 
dans, et déposés dans les bureaux du secrétaire d'Etat chargé 
des affaires concernant les religionnaires. Il y trouvera èn 
somme que depuis 1681 jusqu’en 1685, il sortit environ dix 
mille familles du royaume ; et dans les trois années qui sui- 
‘virent celle de la révocation, environ cinquante mille: cequi 
faisoit soixante mille familles, évaluées à peu près à einq cent 
mille âmes. Ajoutez à ce nombre environ cent mille autres ré- 
fugiés, sortis en différens temps et jusqu’à ce jour ; vous trou- 
verez que la France aura, perdu, dans l'espace d’un siècle, 
environ six cent mille habitans : perte immense, sans doute, 
que la politique du gouvernement de Louis XIV sacrifia à sa 
tranquillité, mais que celle du gouvernement actuel pourroit 
-réparer peut-être par sa tolérance. C’est un vœu à faire, etnon 
point une leçon à lui donner. 

D’après ces détails, que nous importe dé savoir si les ré- 
formés fugitifs, accueillis en différents lieux, y restèrent en 
troupes, ou s'ils se dispersèrent ? En Hollande, en Suisse, on 
“vit les villes s’agrandir par des quartiers nouvéaux, ‘par des 
habitatiôns nouvelles qu’on leur fit ou qu’on leur permit de 
‘construire: À Londres, un faubourg entier fut peuplé par eux ; 
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en Allemagne, aucun prince de leur religion ne les rejeta, 
tous s’empressèrent à leur offrir des asiles, plusieurs consa- 
crèrent des sommes immenses à leurs établissements, Mais 
une observation qui pourroit échapper à M. l'abbé Raynal et 
que je me plais à lui faire, c’est qu’il semble, malgré ce qu’il 
pourroit en dire, que la Providence ait vouluréparer les dévasta- 
tions horribles de la guerre qui désola l'Empire pendant trente 
ans, en permettant que les Françoïs qui, sous le ministère cruel 
de Richelieu, avoient eu tant part à cette guerre désastreuse, et 
qui, sous le ministère plus cruel encore de Louvois, avoient 
réduit en cendres le Palatinat et les plus belles provinces du 
Rhin, vinssent, pour l’expiation de tant d’horreurs, repeupler 
eux-mêmes les lieux que le fer, le feu, la famine et la peste 
avoient changés en affreux déserts. Mais tous ces malheurs sont 
aujourd’hui réparés. Des villés émbellies et enrichies par une 
activité de commerce ignorée jusqu'alors; des viliages floris- 
sants élevés, les uns sur les débris même de ceux qui avoient 
été incendiés ou dévastés, les autres dans des lieux où la terre 
n’attendoit que des bras pour produire, semble autant de dé- 
dommagements que la France devoit à l'Allemagne, et dont 
elle s’est acquittée. Elle avoit contribué aux malheurs les plus 
affreux que cet empire ait jamais éprouvés; le destin veut 
qu’elle les répare par ses erreurs mêmes. Quel enchaînement 
dans l’ordre des choses! Admirons, et soumettons-nous. 


QUESTION II: 


“Quels secours, quels priviléges leur accorda-t-on? Les priviléges 
“ont-ils toujours été continués ? Les expatriés ont-ils eu besoin 
qu’on. leur continuât les pensions et les autres secours ? 


Réponse. Je suppose que chaque colonie, chaque famille de 
“réfugiés françois, répandue sur le globe, fit parvenir à M. l’abbé 
Raynal un double, on même un simple extrait des priviléges 
de toute espèce qui furent accordés aux fondateurs de ces co- 

lonies ou aux chefs de ces familles transplantées; qu’on lui 
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analysât les litres nouveaux et les actes qui ont renouvellé, ou 
interprété, ou étendu, ou supprimé même ces priviléges pri- 
mitifs ; car c’est à tous ces objets que s’étend la première partie 
de cette question : quel chaos alors à débrouiller ! Quel tra- 
vail pour parvenir seulement à l'appréciation des grâces et.des 
avantages que ces priviléges accordoient aux réfugiés! Avan- 
tages qui ne peuvent:être calculés que sur les rapports des 
usages locaux el la valeur des propriétés. Or, comment faire 
ce calcul sans entrer dans les détails arides et diffus des usages, 
des loix particulières à, tous les états qui reçurent. des. réfugiés 
françois au nombre de leurs sujets! et quelle digression à une 
histoire philosophique de la révocation de l'Edit de Nantes, 
qu'un cours de jurisprudence hollandoise, suisse, .angloise, 
danoise, suédoise, russe, allemande, américaine et peut-être 
cochinchinoise! qui sait! Car dans quel pays ne trouve-t-on 
pas des réfugiés françois, et où se seront-ils élablis sans obtenir 
de priviléges? Cette troisième question est au moins aussi ridi 
cule qu'il le seroit à M. abbé Raynal d'en traiter Pobjet,isi 
on lui en fournissoit les moyens. Je dis plus; c’est qu’ilseroit 
très imprudent de les Jui fournir sur:tous les points de sa ques- 
“tion, comme il est démontré dans la Lettre à M. l'abbé Raynal 
sur.le même sujet, et à laquelle je renvoie le lecteur. 

Eu général, les réfugiés françois ont été désirés dans les‘ pays 
où ils se sont fixés; dès lors il est à croire qu’on leur a donné 
tous les secours, toutes les facilités dont ils pouvoient avoir 
besoin pour former leurs établissemens ; que la même poli- 
tique qui avoit engagé les souverains à les accueillir, aura 
présidé aux moyens de les attacher aux pays qu’ils venoient 
peupler; el aux propriétés qu’on leur accordoit ; que si on leur 
a supprimé des pensions ou des secours, c'est qu’ils ne leur 
avoient été accordés que. momentanément, ou. parce, que:deur 
prospérité les mettoit-dans une aisance quirendoit ces secours 
superflus ; qu’ainsi, il est au moins inutile de mettre cet objet 
en question. , il 
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QUESTION :IV. 


Avec quels capilaux à peu près les réfugiés se présentèrent-ils? 
Fut-on obligé de faire des quéles pour eux, et les quêtes 
furent-elles abondantes ? L'usage en continua-t-il longtemps ? 


Réponse. Quel est le calculateur assez profond et assez !con- 
fiant pour entreprendre de satisfaire M. l'abbé Raynal sur 
l’à-peu-près même de sa demande? Peut-il'exister des rensei- 
gnements assez probables sur les sommes que les réfugiés ex- 
portèrent de la France ? Et où les trouver? Remontons à: la 
source. Lorsque les réformés françois prirent le parti de s’ex- 
patrier, les uns, dans les premiers momens de la terreur et 
du désespoir, se hâtèrent de se soustraire aux persécutions, et 
abandonnèrent d’aussi bon cœur leurs biens, leurs propriétés, 
qu’ils abandonnoïent une patrie qu’ils avoient en horreur; 
les autres plus patiens préparèrent de loin leur fuite, et ven- 
dirent secrètement tout ce qu’ils purent de leurs meubles et 
de leurs immeubles. Ceux-ci furent les seuls qui, en portant 
chez étranger le prix de leurs propriétés, affoiblirent sensi- 
blement le numéraire de la France. Mais les sommes qu’ils 
exportèrent, furent-ils obligés de les déclarer? N’avoient-ils 
pas même intérêt d’en céler le montant,ret aux souverains qui 
leur donnoient des asyles, pour en obtenir plus de faveurs, et 
aux peuples parmi lesquels ils s’établissoient, pour ne pas ex- 
citer leur cupidité? ILest donc impossible de savoir l’à-peu-près 
même des capitaux avec lesquels ils se présentèrent. Un poli- 
tique de haute considération, ambassadeur de France en An- 
gleterre, a fait imprimer qu’avec l'or des réfugiés françois, les 
Anglois avoient frappé soixanté mille guinées; mais cette as- 
sertion fut combattue et regardée comme exagérée. A plus 
forte raison, quelle confiance doit-on accorder au rapport de 
quelques spéculateurs qui, n’ayant d'autre secours que des 
probabilités très suspectes, ne pourroient fournir à M. l'abbé 
Raynal que des approximations très hasardées ? et comment 
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M. l’abbé Raynal lui-même a-t-1l pu se dissimuler qu'il étoit 
impossible de le satisfaire sur cette proposition, comme il se- 
roit très dangereux de lui répondre sur la plupart des autres? 
Je l'avoue à regret, plus je réfléchis sur ces quéstions, plusje 
suis Lenté de croire qu’elles ne sont qu’un prétexte pour pré- 
venir le public en faveur d’un ouvrage dont le sujet intéressera 
d'autant plus les partisans de l’auteur, qu’il ouvre un champ 
plus vaste à son éloquence, au développement deses principes, 
et à sa manie de régenter les gouvernemens. +53 

Sans doute que l’on fut obligé de faire des quêtes pour la 
plupart des réfugiés, parce que le plus grand nombre n’étoit 
pas le plus riche. Ces quêtes furent même assez abondantes 
pour établir et faire subsister des colonies entières. On en voit 
encore aujourd’hui en Allemagne recevoir des secours de 
PAngleterre et de la Hollande ; celles qui ont le mieux prospéré, 
soutenir celles qui sont moins heureuses : etrien, en général, 
n’est plus digne de la vénération des hommes que le zèle pieux 
et charitable avec lequel les réformés français s’entr'aident 
mutuellement. Ce seroit un grand exemple à donner aux chré- 
tiens des autres communions que de rassembler les anecdotes 
de la charité qui règne parmi les réfugiés. Un pareil recueil 
seroit, à coup sûr, plus utile qu’une histoire philosophique, 
politique même, de la révocation de l’Edit de Nantes. M. Pabbé 
Raynal s’exerça autrefois dans ce genre ; et tel qui a voulu, 
par de simples anecdotes, élever les esprits et les animer à la 
défense de la patrie, en développant la marche et les progrès de 
la science la plus funeste, et malheureusement la plus nécessaire, 
auroit réussi sans doute, par le même moyen, à rendre plus 
fréquent l'exercice de la vertu la plus douce et la plus utile à 
humanité (1). J’invite M. l'abbé Raynal à reprendre ce genre: 
Ilsera moins brillant; mais il le conduira plus sûrement à 
l'estime générale. AURE 9 


‘ (1) Sous le ministère de M. le duc de Choiseul, M. l'abbé Raynal fut chargé 
de rassembler des anecdotes sur l’art de la guerre, pour servir à l’instraction 
de MM. les élèves de l'Ecole militaire. Cet ouvrage parut en effet en 1762, en 
trois voluines in-12, sous le titre d’Ecole miitaire. 
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QUESTION V. 


Quelles branches d'industrie les réfugiés établirent-ils dans les 
pays ? Les branches d'industrie sont-elles restées dans leurs 
mains, ou les gens du pays les ont-ils adoptées ? 


Réponse. Il étoit peu de branches d'industrie connues alors 
en France, que les réfugiés n’eussent portées dans les pays où 
ils furent accueillis : mais les arts, les métiers, les manufac- 
tures, en s'étendant par leurs émigrations, devinrent un bien- 
fait nouveau pour l'humanité ; et si le commerce de la France 
y perdit alors, cette révolution ne fit que hâter un moment 
qui devoit arriver un jour. À quoi bon politiquer sur cet évé- 
nement? Il est dans l’ordre des vicissitudes. L’œil du philo- 
sophe se fixe sur tous les hommes ; s'il a lieu de déplorer ici 
leurs erreurs, là il trouve un motif de consolation, et tel est 
celui que lui présente l’état florissant des pays enrichis par 
l'industrie des réfugiés françois. La Hollande n’y gagna guère 
que des bras ; l'Angleterre, des manufactures de soie et l’art 
de perfectionner les cristaux ; l'Allemagne, dont une partie 
étoit dévastée et sans industrie, fut celui de tous les pays qui 
en retra les avantages les plus réels. Les villes s’agrandirent, 
les campagnes se repeuplèrent, le commerce s'y vivifia par- 
tout, et elle vit fabriquer dans son sein des étoffes, des draps, 
des mousselines, des toiles, des bas, des galons, des chapeaux 
et beaucoup d’autres articles que la France lui fournissoit au- 
paravant. Dès lors la circulation fut plus active en Allemagne, 
et l'exportation du numéraire moins considérable ; le peuple, 
y ayant ainsi plus de ressources, ÿ fut donc plus heureux; ou 
dut l'être : mais pour cela, le peuplé en France Wen fut pas 
plus malheureux. Le commerce seul de ce royaume en souffrit 
peut-être un instant, et ce dommage ne porta que foiblement 
sur l'Etat ; car si on le met en parallèle avec ceux que. durent 
lui causer les frais de la guerre malheureuse de la succession, 
les dépenses immenses de Lôuis XIV pour lembellissemént et 
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la défense de son royaume, le système de Law, les rapines des 
traitans, les brigandages et l'insatiable avidité des courtisans 
de Louis XV, et tant d’autres événemens, on verra que celui 
de la révocation mérite à peine de figurer parmi les causes qui, 
dit-on, affoiblirent la France, quoiqu’elle soit parvenue au- 
jourd’hui à un degré de splendeur qu’elle n’atteionit jamais, 
même dans les plus beaux jours des règnes les plus glorieux: 
Que seroit-elle de plus, si l’édit de Nantes avoit subsisté ?: : 

De cette manière d'envisager l’événement de la révocation, 
qui est, sans contredit, la plus philosophique, il faut.en con 
clure que la France a eu turt de persécuter une partie detses 
sujets, non point parce qu'ils ont enrichi d’autres nations; 
mais parce qu’ils ont été persécutés ; que les réfugiés, en por- 
tant chez l'étranger des arts nouveaux, une industrie nouvelle, 
ont étendu les moyens de rendre plus heureux un plus grand 
nombre d'individus, sans porter un préjudice bien sensiblesà 
l'Etat qu’ils n’abandonnoient que parce qu’il les rejetoit-de son 
sein : car cette industrie et ces arts, la France les conservoit ; 
elle ne perdoit que l'exclusion par. l’établissement dela con- 
currence, qui en général est un avantage pour les consomnia: 
teurs, puisqu'elle rend les productions plus abondantes: et 
moins chères. Sous ce point de vue on seroit tenté de: bénirila 
cause qui produisit un tel effet. 


QUESTION VI. 


La colonie a-t-elle diminué ou augmenté en nombre, en activité, 
en richesses ? Quelles ont été les causes de ces variations ? * ! 


Réponse. Je ne puis me refuser au plaisir de répondre à 
M: l'abbé Raynal sur cette question par un exemple frappant 
de la prospérité de trois petites colonies,de réfugiés françois, 
établies sur un espace de terrain. de deux lieues. de circon- 
férence. | as 
+ Ilexiste en Allemagne:un pays peu étendu, et dont le sol 
est médiocrement fertile, qui à l’époque de l’émigration OCCa- 
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sionnée par la révocation de F'Edit de Nantes, étoit devenu 
Phéritage d’un prince qui, comme prince et comme homme, 
mériteroit, pour l'honneur de ses semblables et la gloire de sa 
maison, d’être plus connu. Ce pays avoit été dévasté dans la 
guerre de Trente ans. Plusieurs villages avoient été saccagés 
et la peste y avoit exercé ses ravages ; il éloit. entièrement 
ruiné. Cependant les avantages de sa situation et ceux qu’il 
tenoït d’ailleurs de la nature, devoient engager un prince 
“jaloux d’adiministrer son patrimoine en bon chef de fainille, 
en père de son peuple, à rechercher les moyens les’ plus 
propres à lés faire valoir également au profit de sa maison 
et dé ses sujets. Celui dont jé parle s'océupa de cette re- 
cherche dès les premiers instants de son: administration. 
Des salines détruites furent rétablies par lui et remises en 
valeur, d’autres manufactures furent érigées; mais rien ‘ne 
lui parut plus propre à remplir ses vues que d’attirer dans 
son pays des hommes ‘industrieux: qui rendroiertt à l’agri- 
culture les bras qui lui manquoient, et au commerce un ali- 
mentnouvéau par des fabriques et des productions nouvellés, 
L’émigration des protestants de France lui offroit ce moyen; 
il le saisit. D'abord il fit construire un fauxbourg entier à la 
ville de sa résidence, qui ne tarda pas à devenir plus considé- 
rable que la ville elle-même. Quelques familles de réfugiés y 
furent accueillies et s’y établirent dès lan 1686. Tous les pri- 
viléges qu’on put leur accorder, le prince les leur conféra. S'il 
étoit de mon objet d’ea faire ici l’énumération, je me plairois 
à les détailler ; mais je me contente d’observer que la déclara- 
tion que le prince rendit à ce sujet, fait également Péloge de 
son discernement et dé son cœur, et qu’elle pourroit servir de 
modèle à tout homme qui, appellé au gouvernement d’un 
Etat, et qui se trouveroit aans la même circonstance que ce 
prince, auroit le même désir que lui d’opérer le‘bonheur de 
ses sujets et l’avantage de sa maison. Ces premières familles 
dé réfugiés jugeant qu’elles ‘seroïent heureuses sous les lois 
d’un prince aussi humain que juste, en attirèrent bientôt 
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d’autres qui, l’année suivante, se trouvèrent en si grand 
nombre que les bâtimens manquèrent pour les loger. On leur 
offrit l'emplacement et le territoire de deux villages détruits; 
on les subrogea aux droits des habitans de ces anciens villages, 
et bientôt, sur les débris mêmes de la dévastation, s'éleva un 
des plus beaux lieux habités des environs. 

Douze ans après, les Vaudois vinrent encore releverles ma- 
sures saccagées d'un ancien village que leur accorda le même 
prince, avec ses dépendances et ses anciens droits. Ainsi furent 
réparés tous les malheurs que ce pays avoit éprouvés par les 
fléaux les plus destructeurs. Je ne ferai point non plus 1c1 le 
cadastre de la population de ces colonies et de ses accroisse- 
ments successifs. Je me borne à dire que, dans l’espace moindre 
d’un siècle, elle s'est augmentée des deux tiers en sus de ce 
qu'elle étoit alors : avantage précieux, qui prouve non-seule- 
ment que les successeurs de ce prince ont suivi ses maximes 
dans leur administration, en protégeant autant qu'il étoit en 
eux des hommes persécutés, dignes à ce titre, de leurs faveurs ; 
mais encore que la mémoire des bienfaits qu’on accorda aux 
premiers réfugiés se perpétue de générations en générations 
parmi des sujets fidèles et reconnoissans qui sentent tout le 
prix de l’asyle qui fut offert à leurs pères et dont ils jouissent 
eux-mêmes sous la protection des loix les plus douces. Cet 
accroissement de population suppose encore, sinon des ri- 
chesses, au moins une grande aisance parmi ces colonies. Elle 
existe en effet, et c’est le fruit de leur travail et de leur indus- 
trie, Dans le voisinage du pays qu’elles habitent, est une ville 
célèbre par son commerce ; les foires fameuses qui s’y tiennent 
ont engagé plus de fabricans que de cultivateurs à se fixer à 
sa portée : ce qui fait que les colons dont on parle ont adopté 
les fabriques dont les productions s’écoulent plus aisément. 
Elles consistent en bas, en flanelles, en chapeaux et en d’au- 
tres objets de moindre conséquence ; mais pour donner une 
idée de l’état de ces colonies, et des avantages que le pays 
retire de leur industrie, il suffira de dire qu’elles emploient, 
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année commune, pour environ 600,000 florins de matières 
premières en laine et en coton ; somme dont les intérêts font 
un produit aunuel de 60,000 florins au moins, lesquels ajoutés 
à une somme de 100,000 florins que ces colonies dépensent 
en main-d'œuvre, font circuler dans ce pays environ 460,000 
florins annuellement. Je ne parle pas encore des, avantages 
qu’il retire de la culture des terres occupées par ces colonies ; 
mais je demande s’il étoit un moyen plus heureux de réparer 
d'anciens désastres, et dans quel pays ces réfugiés en auroient 
eu de plus propres à les faire prospérer. C’est au jugement de 
M. l’abbé Raynal que je soumets ces réflexions. 


QUESTION VII. 


Les naturels du pays ont-ils adopté la langue, les mœurs, les: 
habitudes des ‘réfugiés; ou les réfugiés ont-ils adopté les 
mœurs, les habitudes de la contrée qui les a reçus ? 


Réponse. Si le commerce et l’industrie de la nation fran- 
çoise ont éprouyé quelque altération momentanée par la fuite 
des protestans, la France y a gagné à d’autres égards. Ses 
correspondances ont été plus étendues, ses. liaisons, plus fré- 
quentes et plus multipliées avec les autres nations, et le com- 
merce dans la suite en est devenu sûrement plus actif. Il 
ne faut pas douter encore que l’émigration des réfugiés ne soit 
upe des causes qui, dans ce siècle, ont le plus contribué à 
rendre la langue françoise aussi commune qu’elle l'est devenue 
à toutes les nations de l’Europe. Cet avantage est inappré- 
ciable ; car s’il est un, moyen de Jier les nations.entre elles, 
c’est sans contredit de l'intelligence d’un langage qui leur soit 
commun, qu’il faut l’attendre ; au moins doit-il en résulter 
une confiance plus intime et plus réciproque dans le commerce, 
une marche plus assurée et moins tortueuse dans la politique, 
une circulation plus rapide des connoissances. Je ne m'éten- 
drai pas sur ces réflexions, que je ne donne point ici pour des 


oracles de philosophie. Je me contente de Les offrir modeste- 
, VIII. — 22 
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ment à M. l’abbé Raynal comme un contrepoids à celles qu’il 
pourroit faire, dans un sens opposé, sur le même objet. Pour 
bien juger d’une chose, 1l faut la considérer dans tous ses rap- 
ports ; et s’il est différents points de vuesous lesquels:on puisse 
la présenter, il faut choisir le plus consolant, s'il est d’ailleurs 
le plus vrai et le plus utile. 

Ii n’est pas douteux que les réfugiés françois durent adopter 
la langue usitée dans les pays où ils s’établirent; mais ils ne 
furent jamais réunis en assez grand nombre pour que la leur 
prévalût sur celle du peuple qui les reçut. Il seroit dangereux 
même que ce changement arrivât. Chaque peuple conserve les 
principes de sa constitution, ses lois, ses priviléges, ses titres 
généraux et particuliers dans l’idiome qui lui est propre: s’il 

‘labandonnoit pour un autre, il perdroit insensiblement la 
connoissance de tous.ces objets, et alors quel‘ désordre ne nai- 
troit-il pas de ce changement? Que chaque nation conserve sa 
langue, qu’elle l’épure, la rende plus énergique et: plus polie, 
sielle en est susceptible; elle‘le doit. Que tous:les péuples 
s'entendent pour avoir un langage qui entretiénné entre eux 
une correspondance plus intime, la sociélé en général y ga- 
gnera, puisque tout ce qui peut contribuer à son: ;bonheur 
acquerra une circulation plus rapide. Ce seroïit bien lle sujet 
d’une thèse digne de l’élogmence de M: abbé Raynal: Je Pin- 
vite encore à y réfléchir ; mais si jamais il lui prend envie de 
traiter cette matière, qu’il me permette: de lui conseiller de 
présenter ses arguments avec netteté, et de les dépouilles de 
toute idée abstraite, sophistique ou paradoxale.-.:: | 

Quant aux mœurs et aux habitudes, l'expérience: nous ap- 
prend assez que celles du plus grand nombre l’emportent tou- 
‘jours sur celles du moindre. D'ailleurs, dépendantes ordinai- 
-rement du climat, de la constitution politique des Etats étsou- 
vent encore des préjugés, quiconque respire le même air, vit 
des mêmes aliments, suit les mêmes loix que tel peuple, ‘doit 
en prendre les mœurs, les habitudes et à la longue les pré- 
jugés. Certainement ni les Anglois, ni les Hollandois, ni les 
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Allemands, ni aucune des nations qui ont reçu parmi elles des 
réfugiés françois n'auront. adopté ni les mœurs ni le caractère 
dominant de la nation franccise. Cette révolution seroit assez 
plaisante ; mais écartons l'idée ridicule que nous offre sa sup- 
position : contentons-nous d'observer et de croire que les ré- 
fugiés françois ne sont plus aujourd’hui que des Anglois or- 
gueilleux et sombres, de froids et intéressés Holiandois, de bons 
et braves Allemands, de francs Suisses ; qu’en un mot ils ont: 
dû adopter et qu'ils ont adopté en effet le caractère, les mœurs, 
les habitudes des peuples dont ils font partie depuis près d’un 
siècle. | 

QUESTION VII. 
Le caractère des réfugiés s'est-il corrompu ou amélioré ? 


Réponse. Est-ce bien M. l’abbé Raynal, un philosophe, un 
François, qui fait une question pareille? Comment! il parcourt 
l'Allemagne, pour faire, dit-1l, l’histoire des réfugiés qui y 
sont répandus, et, je veux bien le croire encore, pour apprendre 
à connoître les Allemands qu’il n’aimoit point, parce qu'il les 
jugeoit assez mal; et c’est aux uns et aux autres qu’il s'adresse 
pour qu'ils Jinstruisent de la bonté ou de la corruption de 
leur caractère ! Il faut en convenir, cette manière de s’instruire 
est d’un genre nouveau ; mais assurément elle n’est ni polie, 
ni adroite : car si le caractère des réfugiés s’est corrompu, 
c’est donc parce qu’ils habitoïent au milieu d’un peuple cor- 
rompu: et s'il s'est amélioré, ils étoient donc corrompus eux- 
mêmes : ainsi M. l’abbé Raynal suppose que les uns êt les 
autres étoient ou corrompus ou corrupteurs. Supposition éga- 
lement injuste etinjurieuse, qui prouve encore que la prudence 
n’est pas toujours la compagne de l'esprit. 


QUESTION IX, 


Quel est sous tous les points de vue l'élat actuel de la colonie 
mn françoise ? 1 


Réponse. Comme je ne connois particulièrement que les co- 
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lonies dont j'ai parlé dans la réponse à la Question VI, je ren- 
xoie M. l’abbé Raynal à cet article. Il y verra queces colonies 
se sont établies sous la protection d’un prince qui les attira 
dans son pays autant par humanité que par politique; et les:y 
fixa par ses bienfaits ; qu’elles ont prospéré parce que les suc- 
cesseurs de ce prince se sont fait un devoir de respecter les 
priviléges qui leur avoient été accordés originairement, et en 
donnant à leurs travaux, à leur industrie, tous les moyens 
d'encouragement, toutes les facilités qui dépendoient d'eux 
pour les faire réussir ; que de la protection d’un gouvernement 
aussi sage et des succès qui en sont les fruits, a dû naître ce 
contrat obligatoire et sacré qui lie. le prince à ses sujets et les 
sujets à leur prince; qu’en un mot, l’histoire des colonies. que 
j'ai citées étant à peu près l’histoire de tous les autres établis- 
sements des réfugiés françois, qui ont plus où moins prospéré, 
mais qui, dans tous les cas, sont devenus sujets Tégitimes des 
princes charitables et justes qui les ont accueillis et protégés, 
il faut en conclure que leur état, considéré sous quelque point 
de vue que ce soit, est tel qu’il faut les laisser jouir en paix du 
bénéfice des loix qu’ils ont adoptées, et de la protection des 
souverains qui les gouvernent, C’est à quoi j’exhorte très. in- 
stamment M. l'abbé Raynal. 
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LES « CONVERTIS » AU XVII: SIÈCLE 
D'APRÈS UNE PHYSIOLOGIE ( DES PLUS FAMEUX ARGOTIERS DE CE TEMPS. }. J 


1629. : i COLE * 


Ce titre a grand besoin d’être expliqué pour qu’on ne s’y méprenne. Le 
portrait du Converti, que nous allons reproduire, n’est pas précisément 
celui du catholique-romain devenu huguenot ou du huguëenot converti à 
l'Eglise romaine, par la vertu de quelque. conirovérse, où par des raisons 
intimes du domaine religieux, ou enfin par des mobiles plus ou moins désin- 
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téressés. Il s’agit d’une tout autre espèce de convertis, moins connue 
de nos jours, et dont on ne saurait dire : « Honni soit qui mal y pense. » Il 
s’agit d’une des catégories de l’Argot de la célèbre Cour des Miracles, 
d’une classe de voleurs (puisqu'il faut l'appeler par son nom) qui, ayant re- 
connu que le métier de faux converti était lucratif (et il l'était en effet, 
comme on le voit par certaines historiettes de Tallemant des Réaux), en 
avaient fait une de leurs spécialités. C’est donc à ce titre que les Convertis 
figurent dans un petit volume de la première moitié du XVIIe siècle, où se 
trouvent énoncés les divers procédés des voleurs de la belle France d’alors, 
avec un exposé de leur organisation hiérarchique, le tout en leur propre 
langue, l’argot. C’est un opuscule analogue à celui du Dictionnaire d’argot 
de Vidoeq (Paris, 4829, in-32). Nous en transcrivons ici l’intitulé, en don- 
nant le sens de quelques-uns des mots d’argot qui s’y rencontrent. 


Le jargon ou Langage de l'Argot réformé comme il est à présent en usage 
parmi les bons pauvres, tiré et recueilli des plus fameux Argotiers 
de ce temps, composé par un pilier (maître) de boutanche (bou- 
tique), qui maquille (trayaïlle) en molanche (laine) en la vergne (ville) 
de Tours. Augmenté de nouveau dans le Dictionnaire des mots peu 

 substantifs de l'argot, outre les précédentes impressions par l'auteur. 
(4 Troyes. et se vend à Paris chez Jean Musnier, march. libr., rue 
Pétit-Pont, à l'image de Saint-Antoine.) 


C’est un in-18, sans date et sans pagination (56 pages), dont la première 
édition paraît être de Rouen. L'auteur, Tourangeau, aïnsi qu’il le déclare, 
décline dags un acrostiche de quinze vers, son nom, qui est Ollivier Che- 
reau (4), et non Chevreau, comme le dit par erreur M. Francisque Michel 
dans ses Etudes comparées sur l'argot, ete. (Paris, 4856, in-80.) L'édition 
que cite ce philologue est celle de Troyes, 4660, in-42, de 30 feuillets, faisant 
sans doute partie de la Bibliothèque bleue. Mais la première est vraisembla- 
blement antérieure à 4630, puisque nous trouvons indiquée, dans le Cata- 
logue dés livres rares et curieux du même M. Francisque Michél (Paris, 
1858), une Responce et complaincte au grand Coesre (maître des guëux) 
sur le jargon de l’argot réformé, Paris, J. Martin, 1630, in-46. Ajoutons 
une remarque qui confirme cette conjecture de date; c’est que l’on trouve 
à la fin du volume une pièce intitulée : Resjouissance des Argotiers sur la 
prise de La Rochelle, pièce de circonstance, sorte de parodie de cantique 
‘en argot, "dé trente alexandrins, parmi lesquels se lisent Ceux-ci : 


. {4} Olivier Chereau, né à Tours, où il exerçait la profession de sergetier, un 
pe avant le milien du XVII: siècle, a mis en vers l’histoire des archevéques de 

ours, publiée à Tours en 1654, in-4° de 90 pages, et aussi une histoire de la 
confrérie du Petit Saint-Martin. 
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Et te.-prions aussi de tousjours conserver 

La noble Fleur de Lys, et de vouloir foncer [donner], 
Pour comble de bonheur et bénédictions, 

A ton Oingt bien aymé de beaux petits mions [garçons]. 

Or c'est en 4628 qu’eut lieu la prise de La Rochelle, et l’on pouvait 
alors, en effet, prier Dieu d'accorder un fils au roi Louis XIII, qui, marié 
depuis 4615, n'avait pas encore d'enfant. Seulement on ne s'attendait guère 
à trouver cette prière dans la bouche de ses sujets « argotiers. » Elle ne fut 
d’ailleurs exaucée qu’en 4638, lorsque naquit Louis XIV. 

L'auteur explique, dans sa préface, le sens du titre, l’Argot réformé. 
L'ancien jargon n’était plus assez secret; les bourgeois, à force de fréquen- 
ter les étudiants qui le pariaient, commençaient à le comprendre; il avait 
fallu le modifier, eh faire un nouveau : dé là l’argot réformé. « O argot 
« admirable, s’écrie-t-il, puisque tu es l’azile et refuge de tous ceux qui 
« ne savent plus de quel bois faire flèche! » Puis quelques détails assez 
curieux : « Pour affermir l'état de cette monarchie argotique, deux argo- 
« tiers ordonnèrent de tenir par chacun an des états généraux pour aviser 
« aux affaires de l'Etat, et étoient tenus anciennement juxte la vergne 
« (ville) de Fontenoy-le-(omte, et à présent transférés en Languedoc. » 

Le volume se compose de l’Ordre ou hiérarchie de l’argot, du Diction- 


naire argotique (4), enfin des états généraux, où énumération des divers 


archi-suppôts et suppôts de l’argot. C’est au nombre de ces derniers que 
sont placés les Convertis, dont voici l’article, nous y joignons une tra- 
duction des mots techniques, parmi lesquels on en remarquera d'assez 


curieux, tels que ratichons pour prêtres, babiltards pour ministres, cornet 
d'épice pour capucin : | # 


: Les convertis. f]! 
Les Convertis sont ceux quichangent de religion (je n’entends'ici 


parler de ceux qui:véritablement pour le repos et.tranquillité :de 
leurs consciences se convertissent sans fraude ne dissimulation). Je, 


veux donc rouscailler [parler] de ceux qui feignent de se’ convertir: 


pour la touche [tricherie]. Quand ils sont en quelque vergne [ville]; 
où il y a quelque excellent prédicateur, ils bient [vont] le trouver, et 


(4) Dans ce Dictionnaire, nous voyons que le raisin s'appelle en argot calvin, 
et la vigne calvine. M. Francisque Michel dit que « ce ‘qui a vraisemblablement 


«donné aux argotiers l’idée d'appeler la vigne du nom du grand hérésiarque de ; 


Genève, c’est, après la terminaison du nom de Calvin, la réputation d'ivrognerie 
qu'avaient les Suisses.» Va pour la rime; mais la dernière raison nous semble 
un peu faible, — On montre près de Poitiers une pièce de vigne, où la tradition, 
veut que Calvin soit allé fréquemment se promener,.et qui porte le nom de Za 
Calvine, Nous donnons cette coïncidence à MM. les philologues pour ce qu'elle 
vaut. és | h 4e 
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luy rouscaillent [parlent] ainsi : « Mon père, je suis de la Religion, et 
tous mes parens aussi, j’ay oui quelques-unes de vos prédications 
qui m’ontstouché, je voudrois que vous m’eussiez un peu éclairey. » 
Alors il se passe deux ou trois luisans [jours] en conférence, puis il 
fait faire profession de foy au public, puis sept ou huit luisans [jours] 
durant. ils se tiennent aux lourdes [portes] des antistes [églises], et 
rouscaillent [parlent] ainsi : « Messieurs et dames, n’oubliez pas cet 
apostolique et romain, le Hâvre [Dieu] sçait comment il gresle en leur 
comble {il pleut en leur bourse], car il n’est pas moins de chenastre 
[bonne] mère qui ne leur fiche la thune [baille l’aumône], puis ils 
sont,soigneux de tirer une lucque [fausse attestation] ou certificat de 
celuy qui les à recus. Et après il s’enqueste où demeure quelque 
marpaut [homme] pieux, et rupines [femmes de qualité] et marchan- 
dières [bourgeoises] dévotes qu’ils bient [vont] trouver dans leurs 
creux [maisons], déclarans leurs nécessités; alors ces chenastres 
[bonnes] personnes rifodez [brülées] de l'amour du Hävre [de Dieu], 
et très joyeux de cette conversion, leur foncent [donnent] de très 
chenastres thunes [bonne aumône], et c’est la plus chenastre truche 
[la meilleure tricherie] de toutime [tout] l’argot. Et s’ils assurent ainsi 
les catholiques, ils en font de même aux huguenots, car il y en a 
qui trollent [courent trafiquans] de deux sortes de lucques [faux cer- 
üficats], les unes pour ficher [bailler] aux ratichons [prêtres] dans 
les entonnes [églises], et les autres aux babillards [ministres] ou an- 
ciens dela Prétenduë [religion réformée], qui leur, fouquent [don- 
nent] de grosse thune [aumône] (1). Mais il y en eut un qui fut bien 
affuté [attrapé], pensant avoir deux lucques [certificats], car il y 
perdit la plus chenastre [la meilleure des deux]. C’étoit un Hollan- 
dais, qui estant venu en notre vergne [ville] sainctement ou vérita- 
blement se voulut convertir. Il bia [alla] trouver un chenastre cornet 
d’espice [un bon père capucin|, et rouscailla [dit] à sezière [lui] qu’il 
vouloit quitter la religion prétenduë pour attrimer [prendre] la ca- 
tholique.. Le.chenastre [bon] patron le reçut charitablement, et l’in- 
terrogea-par, plusieurs. luisans [jours], dont un entre les autres, si 
demanda. à sezière [lui] s’il n’avoit pas quelque luçque de son babil- 
lard, il répondit que si et.mit la lousche [main] en sa felouze [po- 
chette|eten tira une,.et la fiche [donne] au cornet d’espice [père ca- 
pucin| pour la. mouchailler [regarder], et quelques luisans [jours] 
après qu'il.eut aquigé [fait] profession de foy, il demanda sa lucque 
au patron} qui rouscailla à sezière qu’il Pavoit aquigée rifoder [fait 

(ÿ Tout ce ‘qhi suit, jusqu'# la dérnière phrase exclusivement, ne se trouve 
pas dans l'édition qui porte la seule rubrique de Paris. 
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brûler]. Le Hävre sçait combien ce Hollandais fut fâché, car me ren: 
contrant il me rouscailla : « Ha Pilier ! [maître] que gitte [j'ai] été” 
affüté gourdement [grandement attrapé], car ce cornet d’espice 4” 
rifodé ma lucque [brûlé mon certificat] où étoient les armoiries de 
Hollande; j’y perds plus de cinquante grains [écus] de rente! » Je lé 
dis pour y avoir assisté. Ceux-là sont les mignons du grand Coësre* 
[maître des gueux].… 


UN ASILE DES HUGUENOTS 
A L'ÉPOQUE. DE. LA RÉVOCATION. DE L’ÉDIT, DE NANTES. 


L'ILE D’'AXHOLME 
(Côte N.-E. d'Angleterre.) 
1685. 


Un Anglais, descendant de réfugiés et résidant à Tilly-sur: :Seulle, près 
de Caen, a remis pour nous à M. le pasteur Melon la notice qu’on va lire. 
Sauf quelques retouches, nous l’imprimons telle quelle. 


Des liens nombreux unissent l'Angleterre et 1x France Comme sœurs! 
plutôt que comme amies. Ce n’est pas mon dessein dé lés énumiérer tous: 
ici; mais je Veux én signaler un seul qui, depuis ma jéunéssé, m'a tou: 
jours particulièrement frappé en ma qualité d’humble descéndant' d'un 
huguenot exilé. Je n’écris pas ceci comme Anglais, quoique l'Angleterre 
soit ma mère patrie et la patrie de ma mère, en rémoñtänt'plusieurs géné: 
rations. Je n’écris pas non plus comme Français, quoique ma bisaïeulé: fût! 
là fille d’un huguenot exilé. Je veux plutôt tracer és! ‘quélques lignes’ 
comme mémbre de la grande famille humaine, de la république des nations: 

Fier de cette goutte de sang huguenot qui coule dans’ mes ‘veines;! j'ai 
voulu rassemblér qüelques souvenirs relatifs au refuge du XVIIe siècle, ‘en: 
parcourant le jardin dés morts où dorment les aïeux de maïamille (Vaux)! 

Dans le cointé de Lincoln, Sur la côté nord-est de l’Angletérre, près 1& 
confluent des fleuves Trent et Don, est située une le fluviale, ‘petite mais 
fertile, connue sous lé nom d’Axholme. Elle a péut-être 26 kilomètres dé 
longueur sur 40 de largeur. Il paraîtra singulièr pett-être qué! ve coin dé 
terre, si éloigné et Si isolé, ait fourni un lieu de repos à quelques-uns de 
ces protestants français que traquaient à l’envi les intendanis; les dragons 
ét les prêtres. Chassés de leur patrie par la persécution, ces pélerins er: 
rants et portant leur croix, Se réfugièrent d’abord en’Hollande, d'où ils 
émigrèrent plus ‘tard dans l’île d’Axhoïme en Angleterre. Cette Île était 
autrefois bien boisée; mais, par suite de fréquentés inondatiôns, elle ‘était 
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devenue un vaste marais, sans cesse envabi par le fleuve. Pendant le règne 
du matheureux Charles [er, île était tombée entre les mains de la couronne 
comme domaine féodal. Le roi avait mis à profit les services de Cornélius 
Vermuyden, célèbre ingénieur hollandais et protestant, qui entreprit de 
desséeher le sol, et-de le rendre utile en le soumettant à un assolement 
agricole. Pour subvenir aux travaux de génie il fallait dépenser 50.000 livres 
sterling (4,250,000 francs); les travaux durèrent 5 ans. Ces frais inmenses 
furent supportés | ar notre digne Hollandais, à condition qu’il reçût comme 
récompense un tiers du terrain qu'il avait reconquis. Les insulaires, qui 
possédaient des droits gratuits de pâturage, devaient recevoir un équiva- 
lent en terrain ou en argent. Dans ce but, on autorisa Vermuyden à nom- 
mer une commission ou juridiction locale, afin de terminer les questions 
difficiles qui se rattachaïient aux droits des particuliers ou aux coutumes 
féodales ou seigneuriales. Dès lors s’ensuivit une crise pénible et prolongée. 
L'in-énieur hollandais s’était acquitté ae son devoir, mais Pavenir de l’île 
dé, endait de l’heureuse introduction d’autres ouvriers et d’autres travaux. 
Il fallait, pour rendre à Axholme sa fertilité perdue, dés connaïssances 
théoriques, la science mise en pratique, une habileté et une patience à 
toute épreuve, qualités que possèdent les Hollandais’ dans un haut degré. 
Il paraît que l'entrepreneur hollandais s'imposa une rude tâche quand il 
entreprit de persuader les insulaires d’Axholme de profiter de cette fertilité, 
plutôt créée que renouvelée. A qui donc se fia-t-il Co: mé à son corps de 
réserve? Aux huguenots exilés. 11 chercha, et il trouva dans sa patrie une 
petite troupe d'exilés tant français que hollandais, unis ensemble par le 
lien d’une foi commune, prêts à émigrer et à s'établir autour de Jui sur le 
terrain reconquis de l’île d’Axholme. Cette troupe s'élevait à 200 familles. 
Un de leurs premiers soins fut d’érigér un temple où ils pussent adorer le 
Dieu des Eglises du désert. Le temple fut construit à Sandtoft, endroit 
vénéré comme ayant été longtemps occupé par un ermite ou quelque 
autre misanthrope de l’abbaye de Sainte-Marie d’York. Ceci se passa en 
1634. 11 paraît que les nouveaux arrivés ne furent traités qu'avec peu d’é- 
gards par les insulaires, et il y eut de fréquentes rencontres provenant des 
disputes territoriales ou des jalousies internationales. Cet indigne état de 
choses dura jusqu’à la chute des Stuarts et l’avénement de la république. 
Encore, pendant le protectorat de Cromwell, la position des émigrés ne 
fut point beaucoup améliorée. Lors de la malheureuse restauration de 
Charles II, et même pendant 50 ans après sa mort, on dit qu’un état d’in- 
subordination prédomina qui était inconnu ailleurs en Angleterre, En effet, 

dès que la république eut disparu, à son tour Charles I se vit obligé de 
nommer un protecteur pour la petite île d’Axholme, où l'on vit alors comme 
uné sorte d’imperium in imperio. Ce régime subsista pendant le règne de 
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Guillaume d'Orange, après qu'il eut rendu au pays d'adoption de mes 
ancêtres le précieux bienfait de la liberté. civile et religieuse. Dans un mé- 
moire qu'on disait être dressé. par.M. Reading, quiavait été nommé, agent 
de la. Couronne et protecteur des droits civils et religieux des réfugiés à 
Axholme, je trouve les détails suivants. : « J'ai été obligé de demander des 
« lettres d'aide et des.ordres de la chambre haute, ainsi que des députa- 
« tions des échevins de trois comtés limitrophes. J'ai pourvu des chevaux, 
« des armes, des munitions, et j'ai engagé des-hommes de guerres J'ai li- 
« vré 34 combats, où j'ai perdu beaucoup de monde, Ces mesures, avec de 
« nombreux actes d'accusation, poursuites judiciaires et procès, ont réduit 
« les insulaires à l’obéissance. J'ai consolidé l'Eglise, j'ai pourvu un -suf- 
« fragant, et.j'ai rendu lile tranquille et florissante. » Le. ton de cette 
pièce est trop absolu et trop personnel.Il est d’ailleurs, constant que les 
réfugiés et leurs, voisins .ne purent terminer leurs différends territoriaux 
par la loi. militaire, et furent obligés d'inviter la cour de la.chancellerie à 
arbitrer.entre eux. Ces inimitiés durèrent pendant un siècle. L'élément re- 
ligieux n'y. était probablement pour rien; car. c'était tout purement une 
question territoriale ou peut-être agraire, où les droits populaires se trou- 
vèrent opposés aux exactions féodales. IL paraît aussi que les Hollandais 
se retirèrent peu à peu de l’île et retournèrent chez eux. Ils n’envisagèrent.. 
l'affaire que comme une question de.commerce, de profit et de perte. dl 
n’en était pas de même du côté des réfugiés français. Ils étaient sans patrie, 
et pourtant ils survécurent aux jalousies locales d’Axholme, et peu à peu 
s’incorporèrent par les liens.du mariage et de l’amitié, ou par les exigences ! 
du commerce ayec le peuple:parmi lequel ils demeuraient. Tous les Anglais 
instruits admettent les obligations qu’eut leur patrie envers l’aveugle-et ; - 
inexplicable politique: qui révoqua l’Edit de, Nantes. Ses aris et.ses fabri2 
ques sont des témoins qui accusent le fait que, si la France fût restée fidèle 
à son Dieu, à sa Bible, sans autre hiérarchie que.la Trinité dans unité. 
et l'unité de la Trinité comme elles se trouvent révélées dans l’Ecriture, le; 
commerce.anglais n’eût pu environner et civiliser la terre; la, Hollande.et. L 
l'Angleterre n’eussent pu devenir les maîtresses des mers. | ait 
Ma petite:îÎle ancestrale n’est point. une exception. Les réfugiés proies. (u 
tants ‘introduisirent parmi, une population agricole, plusieurs arts méça-, 
niques. La tannerie, l’art de teindre, de filer, le..lin et.de tisser, comptaient. 
parmi le nombre. La culture de, la plante nommé vouède ou gaude, pour. 
laquelle le comté de Lincoln est depuis devenu renommé, reçut, dit-on, sa | 
première impulsion de l'exemple des réfugiés, : ce dont on peut facilement 
se, rendre compte, attendu, que l’art de teindre-créerait. une ‘demande pour 
le matériel cru: C’est d'ailleurs une plante qui demande la terre la meilleure, 
et l'agronome anglais Arthur Young rapporte que «le. sol d'Axholme est. | 
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un des meilleurs de l'Angleterre.» Je ferai mon possible pour donner, : 
dans Ja suite, des détails sur l’histoire récente ainsi que sur les généalogies: 
de cette petite troupe de huguenots. Voici mon: but en: agissant ainsi : 
1° Que les familles françaises protestantes puissent, s’iliest possible, re: 
connaitre leur parenté, tout éloignée qu’elle est, «parmi ces habitants 
d'une terre étrangère; 2° que je puisse inviter éeux qui descendent des vieux 
huguenots et qui sont. maintenant des,sujets naturalisés de la couronne 
d'Angleterre, à renouer connaissance avec ces frères de-race et de religion, 
ces fils des persécutés du XVII: et du XVIHe siècle, qui honorent aujour- 
d'hui cette belle France qui: vit leurs pères proscrits et fugitifs, jetés aux 

galères ou trainés au gibet. 

Une réflexion se présente. à mon esprit L'ile d'Axholme, riche, mais 
jusqu'alors infertile, demandait l’aide d’un. ingénieur hollandais pour la 
dessécher et la rendre féconde. « La main du laborieux donne la richesse.» 
Le terrain était préparé.et n'attendait que la semence et-la bonne culture ; 
les cultivateurs seuls manquaient. L'ingénieur hollandais sayait où mettre la 
main sur une petite troupe de .pionniers, les huguenots exilés. Il connais: 
sait leur patience, leur foi, leur douceur, leur soumission à Ja. volonté de 
Dieu. Voilà les vrais éléments du succès dans tous les projets d’émigration, 
comme dans l’entreprise missionnaire; ils sont l'essence du devoir chrétien, 
de la doctrine protestante.C'est ainsi que le mal enfante le bien. Desicrimes 
qui ont inondé de sang le royaume de France, du sang des martyrs chré- 
tiens, ont forcé ces futurs émigrants à l’île d’Axholme de se maintenir eux 
et leurs familles par leurs pénibles travaux ; afin de pouvoir adorer en paix 
le Dieu de leurs'pères. Tandis que l’homme en vain propose; Dieu, dans sa 
sagesse infinie, dispose. 

C'est l'ile d’Axholme qui a donné le jour à l’apôtre anglais John Wesley. 
N’est-il pas probable que les mœurs simples et le cultemodeste des réfu- 
giés français en,Axholme, auront . inspiré à ce disciple de saint Paul ses 
préventions en’ faveur des frères moraves, avec lesquels il sé trouva associé 
pendant son voyage en Amérique ? C’est aussi une mère huguenote qui, 
dans l'île d’Axbolme, donna le jour à un fils; de qui est descendu un mi- 
nistre par les:soins-duquel se forma à son tour pour le ministère un Anglais 
qui, pendant.plus de 40 ans a travaillé.avec ardeur à côté de ses frères de 
l'Eglise réformée de France, ayant pour.théâtre de ses travaux da capitale. 
ème de cet empire. cette ville de Paris que l’on. peut bien comparer à un 
phare brillant, placé sur; un écueil au milieu d'uu goufre. h 4 

Le territoire de Sandtoft, dans l'ile d’Axholme, avait été autrefois donné 
par: la, couronne d'Angleterre à l’abbaye.de Sainte-Marie d'York pour. le: 
soutien des moines. Quandiles prairies. voisines se trouvaient envahies par 
les eaux du Don et de l’Hdle, ileûtété difficile de trouyer.une localité plus 
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isolée et par conséquent mieux adaptée aux vues d’une dévotion ascétique. 
Le seigneur. octroyait aussi à la même communauté six boîisseaux d’orgé 
livrablés’ chaque année à la fête de la Toussaint; il leur accordait aussi lé 
pâturage pour leurs vaches, et leur bois de! construction et de chauffage. 
Entin le seigneur accordait au moine résident un grand mâtin ou proba- 
blement un limier pour la protection de ‘la maïson et des terres, et le reli- 
gieux recevait une portion de sa nourriture toutes les fois que le seigneur 
se trouvait sur le domaine. Il y avait éncore d’autres motifs plus puissants, 
il est à craindre, de la part du seigneur, que ne l’étaient la foi et sa sœur 
l'espérance de la part du moïne. En effet, Sandtaft était une des stations 
nommées dans le but de veiller sur la chasse royale dans le comté voisin 
d'York. lui, comme ailleurs, les ténèbres d’une nuit monacale furent chassées 
par le glorieux lever du soleil de la PERAERS Arrêtons-y le Ja be un MmOo- 
ment. #3 

:Vermuyden, le courageux ingénieur hollandais, choisit Sandtoft comme la 
situation la plus centrale pour la construction d'un temple pour lés réfugiés. 
Voici un extrait traduit d’une permission royale qui octroya ce droît à nos 
ancêtres huguenots. : * : 

« Considérant que Je dit Cornelius Vermuyden, par une singulière dé- 
votion et piété, a proposé et a eu l'intention d’ériger et de constituer une 
ou plusieurs églises où chapelles dans lesdites limites dudit domaine, dans : 
le local le plus commode, et de maintenir à leurs.propres frais:des minis- 
tres capables d’y célébrer le culte divin à la gloire de Dieu, tout en deman- 
dant humblement notré PÉTTHRSSION et notre assentiment royal à l'achève- 
ment de celte œuvre. i 

« Nous, hautement appuyant les intentions pieuses et louables dudit, Cor- 
nélius Vermuyden, êt voulant qu’elles aboutissent à un heureux accomplis- 
sement, par notre faveur Spéciale, avons donné et octroyé audit Cornélius 
Vermuyden, à ses héritiers, eLà ses ayants cause pleins pouvoirs de fonder, 
d’ériger et de bâtir, dans tout endroit, dans les limites dudit manoir. et à 
tout moment qui pourront leur convenir, une ou plusieurs chapelles, et d'y 
installer, et d'y maintenir un du plusieurs ministres pour y célébrer le eulte 
religieux, aux louanges.et à la gloire de, Big selon le rit de l'Eglise éta- | 
blie d'ins notre royaume d'Angleterre. » r 

S’ensuivit alors üun:trait d’abnégation de la part des réfugiés, qui n’a be- 
soin d'aucun éloge de la part d’un de leurs descendants. L’historien ‘rap- 
porte qu’un nombre choisi des réfugiés se rendirént devant ur notairé, et 
au nom de la communauté entière fit déclarer leur consentement qu’une 
somme annuelle de 70 à 80 liv. st: (4,750 à 2,000 fr.) fût procurée pour maïn- 
tenir un pasteur pour officier en langue française et hollandaise. Six d’entre 
les principaux propriétaires dans un esprit digne de leur croyance et de 
leur caractère chrétien, consentirent que leurs biens fussent hypothéqués 
de manière à assurer le payement du salaire du pasteur ; ils ajoutèrent 


même que les nouveaux coloris ne seraient passibles de loyer qu'après: 
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qu'un pasteur capable, aurait été nommé. Le premier pasteur était M. Ber- 
chet; M. Drckeshuel (un Hollandais. probablement) lui succéda ; ensuite 
M. Delapris auquel, succédèrent MM: Delaporte, Lambert et Le Vanely. 
Ce temple naturellement devint aussitôt le point central de la colonie, et 
fut bientôt environné de 200-maisons contenant près.de 300 familles. Dans 
le ressort de ce temple, furent baptisés, mariés et enterres les huguenots 
de la colonie. Pendant plusieurs années les registres-paroissiaux étaient 
conservés avec soin, par M, Stevin, qui prenait un vif intérêt aux généalo- 
gies hugnenotes. Le premier enresistrement date de 4643. Il ‘paraît-que 
les femmes, contre l'usage anglais en pareil cas, conservaient leurs pro- 
pres noms de famille-ayrès le mariage, et à chaque baptême les noms des 
parrains furent aussi enregistrés. En voici un exemple. « De 25 fevrié 4653 
a-esté baptisé,à Sandtoft Johan, fils de Pierre Egarriet de Sara Vandeboe. 
Les testimones sont Johan, et Marye, femme de Jacques Iserby, » 

Le. terrain cultivé par la colonie dépassa 400,000 hectares; ils en joui- 
rent paisiblement jusqu’à l’époque des guerres civiles. Nous n'avons. que 
peu de statistique à rapporter relativementau,syStème d'agriculture auquel 
ils tenaient. On à rapporté toutefois qu’ils cultivaient sur une grande 
échelle le colza et le lin. Is étaient probablemeut redevables de la culture 
du premier à leurs co-réfugiés les protestants wallons; mais on croit que 
la culture du lin y est d’origine française. Pendant la révolution, quand les 
lois de la patrie, celles de l'hospitalité et le divin principe: «Faites aux au- 
trés ve que vous voudriez que les autres vous fissent, » furent tous violés, 
ces enfants ‘du malbeur, types de la future Eglise du désert, souffrirent 
tänt de la violence et de la jalousie des insulaires, que plusieurs d’entre eux 
s’en. relournèrent en. Hollande avec quelques-uns de leurs co-réfugiés. de 
ce pays. La persévérance religieuse et la foi de ces enfants de la Providence 
sont au-dessus de tous nos éloges, Néanmoins le cours, des événements 
pesa fortement sur eux, et ils furent encore laissés sans pasteur. Is firent 
présenter aux magistrats une réclamation dans laquelle ils demandaient du 
secours spirituel, et rappelèrent avec raisou qu’ils s'étaient établis sur les 
terres.de ile, d’Axholme sur la foi d’une promesse qu’un pasteur leur fût 
accordé. [sexprimèrent aussi leur assurance que plusieurs de leurs compa- 
iriotes alors en proie à de violentes persécutions en France pe tarderaient 
point à les rejoindre dans le ças.où l’on nommerait un pasteur, Par suite 
cependant de l’abaissement de leurs affaires, tant decterres étant incultes, 
ils ne purent garantir plus de 750 francscomme traitement annuel. On ac- 
corda sur-le-champ la demande des réfugiés, et on nomma pasteur M. Ee 
Vanely. Ses fonctions cependant durèrent peu; car, en 1686 l'Eglise était 
encore une fois en ruines, les palissädes du cimetière furent démolies, etle 
bétail des-insulaires y paissait comme dans un champ commun, 
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L'heureux avénément de Guillaume d'Orange (1688) vint trop tard pour 
améliorer la position ou pour conserver intacts les droits des réfugiés. Une 
petite bande d'émigrants finit bientôt par adopter la langue et les habitudes 
de ceux parmi lesquels ils s'établissent; par suite des alliances de famille, 
de la corruption delà langué et d’autres circonstances encore, les noms 
originaux disparaissent bientôt. Mon propre nom de famille, Faux, est 
devenu aujourd'hui 7’ause; tandis que Le Jeu est aujourd’hui presque 

-perdu par mariage avec la famillé Dunderdale, et ces deux noms sont 
presque les -seuls réprésentants de la nôble bande de pèlerins protes- 
tants. Le nom de Venny se trouve dans les épitaphes et dans les autres 
souvenirs sépulcraux jusqu’à l’année 4774, et celui de Morillon jusqu’à l'année 
1814. Toutefois, deux réliques sacrées furent religieusément conservées, et 
l'on croit qu'ellés existent encore aujourd’hui. L'une d’elles, c’est la Bible 
originale française, dont se servaient les pasteurs dans leurs fonctions à 
- Sandtoft. Cette Bible était dernièrement dans la possession de la famille 
franco-anglaise de -Dunderdale qui en hérita de la: famille réfugiée Le Jeu. 
Le frontispice porte l’inscription que voici: « Appartient à Pierre Le Jeu.» 
De l'impression de Genève, 1648, elle étaït intitulée : /a Sainte Bible in- 
térprétée par Jean Diodatè. L'historien de la localité la nomme à juste 
titre un monumént ‘intéressant d’une pétite troupe chassée de leur patrie 
par d’affligeantes persécutions, et qui chercha un refuge où elle pût adorer 
Dieu en esprit et en vérité, et lire dans leur propre langue sa Parole inspi- 
rée. » Deux autres reliques, bien dignes d’une place dans lés feuilles de la 
Bible y furent conservées dans cétte arche biblique. 11 est vrai que ces re- 
liques rie furent point douées de chair et de sang, comme le sont les reli- 
ques d’un autre Evangile ; mais elles reéspiraient et respirent encore l'es- 
prit, la liberté et l’espérance de cet Evangile qui doit durer quand toutes 
les reliques mortelles seront rétournées à leur première poussière. ae 

La première est un morceau d’un Sérmon prêché dans le temple dés ré- 
fugiés par l’un de ses dérnièrs pasteurs, et l’autre est une partie d’une lettre 
ou appel adressé à l’agent.local du gouvernement anglais en faveur de ta 
congrégation française, laquelle, après la restauration de la dynastie des 
Stuarts, était représentée par seS ennemis l’hiérarchie épiscopale, comme 
préche illicite. Ce fragment de sermon parle pour lui-même: e’est un monu- 
ment véridique de la fidélité, de la charité, de REINE du pasteur réfugié 
M. Le Vanely. 

L'autre reliqueest un: appel à l’agent du gouvernement M. Rédiig ; C’est 
à la fois une révélation et un monument des difficultés qui opprimaient, 
même à cette époque, la petite colonie d’Axholme. Le parti prêtre, fauteur 
de la dynastie des Stuarts, cherchait toujours à nuire aux disciples d’une 
Réforme plus pure que celle dont jouissait alors l'Angleterre. Nous ne 
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saurions trop regretter que ces monuments épars de l'état civil ét reli- 
gieux de la colonie huguenote à Axholme, soient si brefs et si imparfaits. 
Voici le fragment sermon, qui respire toute la foi qui distinguait la Réforme 
française. 


« Voilà, mes compatriotes, ce que nous avions à avancer sur les deux 
points de eë texte; nous réservons l’explication du troisième point pour 
dimanche prochain, s’il plait au Seigneur de nous accorder la vie et la 
santé. Cherchons à présent quelque fruit de ce que nous venons de pro- 
poser touchant cette matière si excellente. Jésus-Christ, quoiqu'il promette 
son esprit à ses disciples en particulier, désire pourtant que cette divine 
promesse s’étende à tous ses véritables membres. Tous les fidèles en gé- 
néral doivent être assurés de Ja vérité, de sa promesse. Si nous nous com- 
portons saintement, et Si nous menons une Conversation innocente, une vie 
digne de ceux qui portent le titre de chrétien, le Saint-Esprit l'esprit de 
grâce, l'Esprit d'amour, l'Esprit de vérité, déscendra sur nous pour faire sa 
résidence dans nos cœurs, pour nous adopter, gouverner et instruire dans 
les sentiers de vie et de justice, pour nous soulager dans tout ce que nous 
avons à souffrir dans cette vallée de misère. Quand:même il nous faudroit 
passer par le feu des persécutions les plus sanglantes, comme nos pauvres 
frères de France, de Hougroïe, il rendra nos cœurs aussi fermes que ceux 
des lions, en sorte que nous ne eraindrions ni peine, ni tourmens ni sup- 
plice, ni épée, ni feu, mais nous nous tiendrions fermes et inébranlables 
comme la montagne de Zion. Car toutés nosafflictions tournent au bien de 
ceux qui aiment, ete. Mais surtout il nous console contre les accusations 
du péché et de Satan, il nous persuade que nous sommes acceptés de Dieu 
et que nous ne manquerons pas d'obtenir là rémission de ngs péchés 
pourvu que nous en soyons sensibles, pourvu que nous nous en repentions 
et que nous en demandions pardon à Dieu, avec une vraie humilité et avec 
contrition d'esprit. Et surtout dans ce grand sacrement que nous allons cé- 
Jébrer il présidera dans nos sens, il logera dans nos cœurs, il nous mon- 
trera du doigt le sang du Fils de Dieu répandu en rémission de nos péchés, 
et.son Corps Sacré rompu pOur nous... » 


” Copie du fragment de la réclamation commençant ainsi au milieu d’une 
phrase : 


«… Leur force à ensevelir le nom d’Eglise et de ministres françois, et, 
sous prétexte que nous sommes du nombre de ceux qui tiennent conven- 
ticule à part contre les lois du royaume; mais outre la liberté générale que 
+ Sa Majesté donne à tous les protestans de France, celle dont notre Eglise 
en particulier a été appuyée depuis plus de cinquante ans leur en pouvoit 
bien persuader le contraire, s'ils pouvoient agir circonspectement €L chari- 
tablement “envers les pauvres étrangers, et non pour quelque peu d'intérêt 
comme ils font. Nous avons lieu d'espérer qu’il y aura quelque altération 
particulière depuis que les sept mille et quatre cents acres de terre sont 
regagnés. Mais comme il faudra du temps avant que Messieurs les partici- 
pans soient d'accord, nous vous supplions en attendant de,nous prêter la 
main particulièrement, puisque les forces de Monsieur notre recteur ont 
été signitiées activement sur la poursuite de nos gages. Et nous vous prions 
de vouloir prendre a peine d'écrire à M. de Canterbury pour avoir les con- 


-tributions. » fe | | 


Les noms suivants se trouvent dans les registres de Sandtoft : 
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« Martin Dublicq, M. Furgusin, Antoine Blancart, Benvel, Antoine. Scan- 
faire, Pierre de La Haye, Noé Agar ou Egar, Jean le Leu, Juë Delapierre, 
Jacques Leroy. David Morillion, Simon Acfair, Antoine Leflour, Pierre 
Amory, Jacques Benard, Michel Leb:and, Pierre Descamps, Isaac Delanoy, 
Jacques Arneau, Oser Legrand, Jacques Dumoulin, Antoine Blancart, 
Jacques Coquelar, Isonbar Chavatte, André Clebaux, Isaac des Biens, Jean 
Recharelle, Jean de Lounois, Jean de Roubay. Jacques Hahau, Pi:rre de 
La Jay. Charles Rasloy, David le Conte, Christian Fontaine, Abraham 
des Quier, Joël Lespirre, Jean Trouchart. » 

CoLLisson. 


_ SUPPLÉMENT 
AU BULLETIN DE JUIN ET JUILLET 1859. 


ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DE LA SOCIÉTÉ 
tenue le 3 mai 1859 


SOUS LA PRÉSIDENCE DE M. CHARLES READ , PAXSIDENT. 


La septième assemblée générale de la Société a eu lieu le mardi 3 mai, à 
trois heures, dans le temple de l’Oratoire. 

Après une invocation par M. le pasteur Vaurigaud, et le discours d’ou- 
verture de M. le Président, M. H. de Triqueti a donné lecture de deux frag- 
ments de l'ouvrage intitulé : Les premiers jours du protestantisme en 
France, etc., qui a paru depuis et est aujourd’hui dans toutes les mains. 
M. A. Coquerel fils a lu ensuite un morceau inédit sur Fersailles et Les 
protestants de France jusqu’en 1789, extrait d’une élud: bistorique de 
M. L. Lacour. La séance à été terminée par la communication du rapport 
de M. le Trésorier sur les comptes de la Société, et une prière prononcée 
par M. le pasteur Guillaume Monod. 


VERSAILLES ET LES PROTESTANTS DE FRANCE 
JUSQU'EN 1789, 
Fragment d'une étude historique intitulée : Souvenirs protestants de La ville 


, et du Palais de Versuilles, 


Ces pages ne sont point, comme il semble peut-être au premier 
abord, le développement d’un paradoxe. L'histoire du palais du Ver- 
sailles et celle des protestants se rattachent Pune à Pautre par plus 
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de liens qu’on ne serait porté à le croire. C’est à Versailles que, du- 
rant un siècle ét demi, la royauté prépara et poursuivit la ruine de 
la religion réformée, calomniant ses doctrines, traquant, exilant, sup- 
pliciant ses confesseurs, violentant la conscience de leurs enfants et 
les tenant pour bâtards de la grande famille française. C’est à Ver- 
sailles que les séides de ces monarques inexorables élaboraient lente- 
ment les déerets, instruments de leur politique; là, les Louvois et 
les Letellier, plus tard, les Tencin et les Saint-Florentin, avaient 
leurs hôtels et dictaient leurs ordres; là, Madame de Maintenon, le 
jésuite la Chaise, Bossuet lui-même, poussaient le grand roi aux 
mesures extrêmes que lui conseillaient déjà son enivrement despo- 
tique et son étroit fanatisme. 

Par bonheur, ces souvenirs douloureux ne sont pas les Eu que 
le protestantisme puisse invoquer dans le silence de ces vastes appar- 
tements; 1l en est d’autres réellement consolants où il se retrempe 
et retrouve des forces. Bossuet fit, il est vrai, retentir la chaire de 
Versailles de ses éloquentes flatteries ; mais ici, dans ce salon que 
rien ne signale, Du Bosc, le célèbre ministre de Caen, a prononcé 
de touchantes paroles qui émurent jusqu’au persécuteur. En face de 
Madame de Maintenon, la renégate fanatique, se dresse l'ombre de 
la renégate résignée, repentante, triste jouet des nécessités de la po- 
litique; elle prie Dieu pour les malheureux protestants condamnés 
par sa cruelle ennemie; — nous avons nommé Madame, princesse 
palatine, duchesse d'Orléans. Enfin après avoir gémi sur tant d’arrêts 
injustes signés dans ce palais et qui entraînèrent la ruine du protes- 
tantisme, on aime à se rappeler que l’acte par lequel lexistence civile 
fut rendue aux réformés y reçut à son tour la sanction souveraine, 

Par un accident bizarre de la fortune, le domaine de Versailles, 
où devaient trôner, pendant le XVIIe siècle et le XVIIe, les plus 
ardents défenseurs du catholicisme, appartenait dans le siècle précé- 
dent à une famille de huguenots. Maison de plaisance plutôt que de- 
meure habituelle, sa situation au milieu des bois en faisait une rési- 
dence agréable, en un temps où l’un des plaisirs les plus recherchés 
par la noblesse était encore la chasse et ses fugitives émotions. De 
loin s’apercevaient, de quelque. côté qu’on se dirigeât vers la colline 
qui a donné son nom au pays, les girouettes et tourelles de l'antique 
manoir. La façade principale dominait les fourrés séculaires de Sa- 


tory, et au-dessous, dans le vallon, se groupaient, autour d’un maré- 
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cage, des cabanes de charbonniers. La chasse, la pêche, le tribut de. 
quelques bouviers en quête d’un chemin vers Paris, étaient les seules 
ressources de cette chétive population. On aura sous les yeux le 
paysage tout entier, si l’on se représente un moulin aux ailes 
bruyantes, sur la montagne, près de cet ancien château, moulin his- 
torique, où Henri IV, égaré dans la forêt, vint chercher plusieurs fois 
un refuge pendant la nuit; où Louis XIIT se reposa également, et 
dont le souvenir n’était pas perdu sous le règne de son successeur : 
« Le moulin a disparu, rappelait alors un vieux serviteur, mais le 
vent souffle toujours. » 

N’anticipons pas sur les événements. Nous avons dit qu’une famiile 
de huguenots habitait le manoir féodal ; c’étaientles Loménie, dont le 
chef était, avant la Saint-Barthélemy, Martial de Loménie, secrétaire 
du roi et des finances, greffier du Grand-Conseil, ministre plein de 
zèle dont quiconque s’est un peu occupé de ces temps a vu bien des 
fois le contre-seing, soit dans les recueils imprimés, soit dans les 
archives. Mais ses loyaux services ne devaient pas le sauvegarder 
au jour du 24 août; plus éprouvé même que beaucoup d’autres , il ne 
fut pas frappé sur-le-champ. Son assassin, l’un des chefs de, cette 
tuerie, ce Retz si bien peint par Branthôme, vint trouver le seigneur 
de Versailles et lui proposa d’assurer son salut, moyennant la cession 
immédiate de son château et de ses bois, et celle de sa charge de 
secrétaire. Loménie signa, et quelques jours après, rapporte le Mar- 
tyrologe de Crespin, « il était massacré avec quinze autres par Tan- 
chou. » De Thou, d’Aubigné, confirment ce récit, et nous trouvons 
dans les mémoires inédits de Narbonne, premier commissaire de po- 
lice de Versailles, qui vivait au commencement du XVIIIe siècle, 
quelques lignes qui sont la tradition du lieu même : « Le massacre 
de la Saint-Barthélemy, appelé les Matines de Paris, dit-il, ayant été 
résolu dans le Conseil de Charles IX, à la sollicitation de la reine 
mère Catherine de Médicis et du duc de Guise, le comte de Retz, 
lun des favoris de Charles IX, contraignit ledit sieur de Loménie de 
lui vendre sa terre de Versailles et de résigner sa charge de secré- 
taire du roi, promettant de lui faire avoir sa grâce. Loménie céda le 
tout au comte de Retz, ensuite le comte fit massacrer ledit de Lo- 
ménie et quinze autres. Ainsi la terre de Versailles passa dans la 
maison de Retz par une action des plus odieuses (1). » 


(1) Mss. de Narbonne, à la bibliothèque de Versailles, t. XVS, p. 198. 
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L'histoire de Versailles s’maugure donc par le meurtre d’un ré- 
formé. Dans ces temps où la sorcellerie et l’art des horoscopes comp- 
taient encore de nombreux adeptes, peut-être se trouva-til quelqu’un 
pour tirer de là de sinistres présages. L’avenir aurait semblé les 
confirmer. 

Les Gondi habitèrent rarement le château de Versailles. Ce fut 
leur rendez-vous de chasse et de plaisir. Henry IV, qui prit en affec- 
tion ces taillis giboyeux, n’y trouva qu’un moulin et des ruines. Son 
fils acheta ruines et moulin, et sur leur emplacement bâtit un pied 
à terre où se préparait la collation les jours de chasse. Achevé vers 
1630, lune des premières fêtes célébrées dans ce pavillon le fut à 
loccasion de la visite d’un protestant étranger, nouvel allié de la 
France, le duc Bernard de Saxe-Weïimar, qu’on vit bientôt guerroyant 
en Alsace et prêt à devenir un soutien pour Condé. Après de longues 
heures consacrées au plaisir favori du roi, le jeune étranger fut 
appelé à reprendre des forces dans un festin luxueux, puis un ballet 
où figurèrent les plus jolies filles d'honneur de la reine, termina la 
journée. 

Autour de la petite maison construite par son père, Louis XIV 
créa un monde. Tout ce que la France comptait d’habiles y laissèrent 
la trace de leur génie. Beaucoup d’artistes protestants travaillèrent 
sous les ordres de Lenôtre, de Mansart, de Francine, l'inventeur 
trop longtemps méconnu des mille artifices hydrauliques que nous 
admirons toujours. Ils contribuèrent à la construction et à l’embel- 
lissement de ce palais sans modèle; mais leurs noms, à part des 
exceptions trop rares pour être mentionnées, ne sont point arrivés 
jusqu’à nous. 

L'un des premiers arrêts signés par Louis XIV à Versailles, 20 oc- 
tobre 1664, concerne le protestantisme ; c’est l’ordre de démolition 
du temple d'Alençon; car tel est le bon plaisir de Sa Majesté. Entre 
la halte et le souper voilà de ses amusements. Quatre jours plus tard, 
dans le même lieu, un autre arrêt reçoit la griffe royale : suppression 
du temple de Rouen. Qu’on.y prenne garde: en 1664, le nouveau 
palais de Versailles sortait à peine de terre et son suprême architecte 
ne put venir s’y fixer définitivement que près de vingt ans plus tard. 
Ainsi déjà sur les fondations de sa future demeure il ne à la 
ruine des Eglises protestantes. 

Nous avons fait le relevé des arrêts du conseil d’Etat dirigés contre 
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les réformés et datés de Versailles de 1664 jusqu’en septembre 1685, 
c’est-à-dire pendant une période de temps où le roi, à part les der- 
nières années, n’habita cette ville que par occasion, en voyage, en 
partie de plaisir; il s’en trouve près de soixante, sans compter les 
mandements vexatoires particuliers, les rescrits ministériels, les 
ordres simplement militaires et de police : ceux-là sont innombra- 
bles. Soixante lois et décrets frappant des populations entières, les 
plongeant dans les larmes et le désespoir, enlevant toutes consola- 
tions spirituelles à des milliers d’indigents pour lesquels la prière rem- 
place souventle pain du jour! Hélas! Il faut citer quelques-uns de ces 
arrêts, dont les titres ont leur éloquence ; leur simple énumération 
est de l’histoire, histoire féconde en enseignements : 16 février 1671. 
Arrét portant défenses aux P.R. de solliciter leurs domestiques d’ab- 
qurer la religion catholique et ordonnant qu'en toutes occasions les 
catholiques porteront la parole. — 19 novembre 1680. Déclaration 
du roi portant que les juges ordinaires iront chez ceux de la R. P. R. 
qui seront malades, pour savoir S'ils veulent mourir en ladite religion. 
— 17 juin 1681. Déclaration du roi portant que les enfants de la R. 
P. R. pourront se convertir à l’âge de sept ans. — 18 mai 1682. 
Déclaration du roi portant défense aux gens de mer et de métier de La 
R. P. R. d'aller s'établir dans les pays étrangers. — 15 juin 1682. 
Déclaration du roi pour exclure ceux de la R. P. R. d'exercer les 
offices de notaires, procureurs, huissiers et sergens. — 20 août 1682. 
Déclaration du roi portant défenses à ceux de la R. P. R. de s’assem- 
bler sûus prétexte de prières publiques. — k septembre 1684. Arrét 
du conseil d'Etat portant défenses aux particuliers de recevoir en 
leurs maisons les pauvres malades de la R. P. R. — 30 juillet 1685. 
Arrêt qui ordonne la démolition des temples dans toutes les villes où 
il y a archevéché ou évêché.: — 6 août 1685. Déclaration portant qu'il 
ne sera plus reçu de médecins de la R. P.R. 

Après triage de ces douloureuses éphémérides dans les répertoires 
de Benoît, il faudrait les comparer aux dates correspondantes du ca- 
lendrier courtisanesque de Dangeau; nous voulons donnér une idée 
de cette étude, riche en contrastes, ên rapprochements curieux ; 
deux ou trois exemples suffiront : 26 décembre 1684, toujours à 
Versailles. Déclaration du roi pour que l'exercice de la R. P. R; ne 
puisse être fait dans les lieux où il y aura moins de dix familles de 
ladite religion. Journal de Dangeau, même jour : Le soir il y eut appar- 
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tement. — Le major déclara que le Roi lui avait ordonné de l'avertir de 
tous ceux qui causeraient à la messe. Autre parallèle : 18 juin 1685. 
Déclaration du roi portant que les temples où à sera célébré des ma- 
riages entre catholiques et des gens de la R. P. R., et ceux où dans les 
prêches il sera tenu des discours séditieux, seront démolis. Journal de 
Dangeau, même jour : L'assemblée du clergé qui se tient à Saint-Ger- 
main accorda au rot trois millions de don gratuit que Sa Majesté lui 
avait demandés. Donnant donnant. Louis donne les franchises de ses 
sujets protestants, le clergé donne ses millions. Ce don gratuit n’é- 
tait-il pas bien nommé, lorsqu'il s’appliquait à un hommage intéressé 
que tant d’infortunés payaient si cher! 

Tous ces arrêts du conseil d'Etat, datés de Versailles, ont été 
rendus dans une salle contiguë à la chambre à coucher de Louis XIV 
et située du côté opposé à l’OŒil-de-Bœuf, Ce n’était pas la pièce 
que nous voyons aujourd’hui; celle-ci à l’origine était divisée en 
deux ; la partie la plus rapprochée de la chambre royale se nommait 
le cabinet du conseil, l’autre le cabinet des Termes ou des perruques. 
« Quand ‘après avoir prié Dieu ou avoir donné audience, rapporte 
P£tat de la France de 1708, le roi sort de la balustrade de son lit 
pour aller à son cabinet, en passant, il dit tout haut : « Au Conseil!» 
Alors l’huissier part pour avertir les ministres et ceux qui doivent 
assister au conseil qui va se tenir. » 

Les secrétaires d'Etat présentaient au roi les arrêts, édits, décla- 
rations, rédigés par eux, d’après ses ordres. [l en écoutait la lecture 
et les signait. Rarement il avait à les discuter; il était bien servi. 
Après le conseil, les plaisirs; néanmoins on vit quelquefois le con- 
seilne venir qu’en dernier lieu ; un quatrain est là pour nous l’ap- 
prendre : 

Le Conseil à ses yeux a beau se présenter, 
Sitôt qu'il voit sa chienne, il quitte tout pour elle : 


Rien ne peut l’arrêter 
Quand la chasse l’appelle. 


Ce n’est là qu’une épigramme, sans doute. Mais cette épigramme, 
elle est de Louis XIV lui-même, et c’est un des rares échantillons 
de sa veine poétique. Conrart qui nous la conservée dans ses manu- 
scrits, l’intitule ainsi : Zmpromptu fait par le roi en congédiant le 
conseil. 

Versailles n'avait pas seul le privilége des iniquités et des violences 
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contre le protestantisme. Les divers châteaux de Ja royauté devaient 


enrecevoir chacun leur part. Amboise avait vu Jes barbares exécu- 


tions qui suivirent le tumulte de 1560 ; Blois, dicté la condamnation 
de Condé; Monceaux, conduit les trahisons des. guerres civiles; le 
Louvre, ordonné et consommé la Saint-Barthélemy; Versailles, miné 
une à une les dernières libertés de la Réforme ; à Chambord enfin, 
étaient réservés les préliminaires de la Révocation ; à Fontainebleau, 
la consommation du forfait. Louis XIV partit de Versailles le 3 sep- 
tembre 1685, il resta à Chambord jusqu’au 28 du même mois, et ne 
revint dans sa résidence de prédilection que le 14 novembre, ayant 
donné à Fontainebleau l'intervalle de temps écoulé entre ces deux 
dernières dates. La placidité d’âme avec laquelle Dangeau annonce 
la signature de l’Edit de révocation, est admirable : « Fontainebleau, 
vendredi 19 octobre 1685. Le roi alla tirer. Monseigneur courut le 
loup et donna un grand diner au retour, et le soir il y eut apparte- 
ment. Il y a deux jours que le roi ordonna à tous les huguenots éta- 
blis à Paris, depuis un an, d’en sortir incessamment, et l’on vient 
d'apprendre que M. le chancelier a scellé ce matin la cassation de 


VEdit de, Nantes; tous les temples seront abattus; celui de Charen-, 


ton sera interdit dimanche, et lundi on doit publier par tout le 
royaume la Révocation. » Heureusement qu’à côté de cette citation 


nous en pouvons placer une autre tout édifiante, empruntée au même. 


anpaliste; ce sont les dernières lignes qui, dans son journal, concer- 
nent les protestants avant la Révocation.: « Versailles, 23 juin 1685. 
Le roi envoya M. de Duras, quoiqu'il fût en quartier, pour voir 


M..le.duc de la Force, qu’on croyait à l’extrémité, et savoir s’il ne. 


voulait pas songer à abjurer son erreur. M. de la Force remercia le 


roi de son honnêteté et de ses soins et demeura dans sa religion; il 


parut pourtant un peu touché de ce que lui dit M. de Duras et fut 
sensible à l'honneur que lui faisait Sa Majesté. » 


Peu de temps après, les hérétiques endurcis payaient cher leur. 


résistance aux volontés du monarque. Louis, de retour à Versailles, 
y.organisait la persécution, et nul n’échappait aux recherches de ses 
missionnaires à mousquet. Qui pourrait énumérer les noms de tous 
les suppliciés, exilés, embastillés, de ces temps à jamais regrettables ; 


compter les cadavres encore chauds, traïnés sur la claie, dans la 


boue des carrefours, moqués par la populace, exposés au gibet, jetés 


à.la. voirie? Des essais seront tentés; les chroniqueurs, les historiens, : 
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les biographes du protestantisme français élèveront tôt ou tard à la 
gloire de ces martyrs un monument indestructible; mais un réper- 
toire complet, qui pourrait y songer? Quelque poëte indigné a-t-1l 
surgi du moins pour flétrir tant d’infamies? Il n’était plus, Agrippa 
d’Aubigné, pour improviser les nouvelles 7ragiques que lui eût in- 
pirées une de ses descendantes; ses mâles accents avaient fait place 
à Pépigramme : 
Ce roi si grand, si fortuné, 
Plus sage que César, plus vaillant qu’Alexandre, 


On dit que Dieu nous l’a donné, 
Hélas! s’il voulait le reprenûre! 


Vœux superflus! Louis a la vie dure et tant qu’il règne, ses sol- 
dats et ses prêtres triomphent; ils triomphent, et Bossuet peut s’écrier 
dans la chaire de Versailles : « Touchés de tant de merveilles, épan- 
chons nos cœurs sur la piété de Louis, poussons jusqu’au ciel nos 
acclamations! » La piété de Louis! Si l’évêque de Meaux appelle piété 
la poursuite de desseins si cruels, quel nom aurait-il donc donné 
à lexacte pratique de la charité évangélique ? Et pourtant les mo- 
dèles abondaiïent sous les yeux du roi de France, ne fût-ce que parmi 
les souverains, ses égaux. Il est un mot de la reine Anne, plein d’es- 
prit, de franchise et d’une philosophie douce, non exclusive d’ironie, 
qui nous revient à la mémoire. Cette princesse avait demandé à 
Louis XIV la liberté de quelques ministres protestants mis aux ga- 
lères et les réclamait comme ses frères. L’ambassadeur de France 
fut chargé de lui dire que Louis XIV ne pouvait faire d’autre ré- 
ponse à cette demande que celle que ferait la reine si le roi s’avisait 
de Jui demander les criminels enfermés à Newgate : « Monsieur 
l'ambassadeur, répliqua la reine, les criminels de Newgate, oh! je 
suis prête à les envoyer à votre maître s’il les réclame comme ses 
frères! » La négociation en resta là. Jamais la plume de Louis ne 
signa une amnistie désintéressée. Lorsqu'il exempta Duquesne de la 
loi de proscription, c’est qu’il le craignait peut-être. Son confesseur 
et Madame de Maintenon auraient su d’ailleurs mettre un frein à ses 
générosités. ; 

On fit orner en ces années la salle d’Apollon ou salle du Trône 
située au premier étage du palais, et où le roi recevait les ambassa- 
déurs; rien d’édifiant comme les tableaux qui y furent placés, rien 
de mieux approprié. lei une T'homiris qui trempe la tête de Cyrus 
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dans le sang, par Rubens; là, un dessus de porte, qui existe encore : 
la Révocation de l’'Edit de Nantes, par Vernansal. Voici analyse, au 
moins curieuse, que trace Guérin du sujet de cette toile dans sa 
Description de l Académie royale des arts de peinture et de sculpture : 
« Pour marquer l'autorité d’où l’ordre est émané, le roi y'est sur son 
trône ; il a en vue Pexaltation de la foi catholique, qui, par cette rai- 
son, est peinte au lieu le plus élevé du tableau, sous la figure d’une 
femme vénérable portant en main et comme en triomphe un symbole 
eucharistique. A droite du roi est la Religion et la Charité qui en 
est l’âme, comme ayant été ses conseillères dans cette action d’où 
dépendait la paix de l'Eglise, et à gauche la Justice, parce que c’est 
elle qui en a déterminé l’exécution. La Vérité y paraît vis-à-vis le roi 
comme son objet principal; elle tient d’une main un Soleil et de 
Pautre le livre des saintes Ecritures, source des vérités catholiques, 
ét'est placée sur un nuage obscur sous lequel on voit un groupe de 
la Fraude, de lHypocrisie et de l’'Hérésie, montées sur le dos de la 
Rébellion, et ce groupe avec les livrés hérétiques d’où sortent les 
Erreurs, sous la forme de serpents, est précipité dans un gouffre de 
feu. » 

Un peu plus loin, dans le salon de la Paix, — la place est bien 
choisie! — le tableau du plafond représente la France entourée de di- 
verses figures, parmi lesquelles on voit « la Religion accompagnée de 
lInnocence et de l’Hérésie avec son masque et ses livres, renversée 
au pied d’un autel sur lequel brûle le feu sacré. » L’Hérésie, c’est la 
Religion Prétendue Réformée, cela s’entend ; il n’est pas aussi facile 
de comprendre pour quelle raison les artistes catholiques la repré- 
sentent toujours un masque à la main. Serait-ce par hasard le masque 
dont la papauté couvrait le christianisme dé qu'en ne la Réforme 
se fait gloire d'avoir arraché? 

Deux femmes qui prenaient aux événements religieux une part 
‘très active, habitaient Versailles auprès de Louis. L'une, nous l’ävons 
“déjà nommée, la marquise de Maintenon, douée d’une vaste intelli- 
-gence, inébranlable dans ses desseins, l'esprit rompu aux artifices et 

aux intrigues, conseillait au roi, lui imposait sa politique égoïste et 
| inexorable, l’autre, Madame, convertie de force et de force amenée 
“en France à l’âge de dix-neuf ans, avait conservé la pureté de ses 
‘sentiments évangéliques, et; comme en un vaste naufrage, sa belle 
‘âme protestait contre la dissolution générale des consciences. Muette, 
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il est vrai, et forcée de l'être, elle exprimait par son maintien, par 
son mépris pour la favorite, sa commisération pour le sort des persé- 
eutés. «Il est déplorable que les prêtres fassent que les chrétiens 
soient tellement divisés entre eux, écrivait-elle de Versailles le 
22 janvier 1697. Les trois religions chrétiennes n’en formeraient 
qu’une seule, si l’on suivait mon avis; on ne s’informerait pas de ce 
que croient les gens, mais s'ils vivent conformément à l'Evangile, et 
on prêcherait contre ceux qui mènent une mauvaise conduite, On 
laisserait les chrétiens se marier entré eux et aller à l’église où ils 
voudraient, sans y trouver à redire; il y aurait alors plus d’harmo- 
nie qu'il n’y en a à présent, » 

Ces lignes résument la profession de foi religieuse de Madame, ‘et 
ce n’étaient pas là de vaines déclamations, mais une règle de vie 
admirable. 

‘ Un prince de Nassau-Siegen, son parent, vient à Versailles, se pré- 
sente à elle et lui dit que comme catholique il croit avoir plus de 
droit à son intérêt que tous les autres membres de sa famille, La 
princesse , qui est la franchise même, éclate de rire : « Eh! votre 
religion, mon cousin, lui répond-elle, c’est votre affaire, et je n’ai 
rien à y voir ! » Le cousin de perdre contenance; Madame continue : 
& Fai la plus grande estime pour la maison de Nassau; mais j’ai ap- 
pris qu’il faut aimer son prochain et non lui faire tort sous prétexte 
de religion; vous ne pouvez donc pas vous adresser plus mal qu'à 
moi, si vous me supposez capable de me laisser entraîner par quel- 
que considération de parti. Jestime également tous les Nassau, 
quelle que soit leur religion, s'ils sont dignes d’estime! » 

: Madame avait gardé intactes ses convictions protestantes à la cour 
duroi son beau-frère, malgré l’abjuration que la politique avait exigée 
d'elle. « Celui qui veut se repentir de ses péchés, écrit-elle, n’a pas 
besoin de faire le voyage de Rome ; se repentir sincèrement, sans 
sortir de chez soi est tout aussi profitable ; ici on ne s'occupe guère 
de Rome ni du pape; on est persuadé qu’on peut aller au ciel sans 
lui.» 

Elle ne manque jamais d'établir uné comparaison entre la religion 
qu’on lui à imposée et celle qu’elle a pratiquée dans sa jeunesse ; à 
celle-ci elle réserve son approbation, à celle-là ses plaisanteries et ses 
‘emportements, Un grand, vil exécuteur des ordres du roi, vient-il à 
se ruiner et à tomber à rien par sa faute, elle s’écrie : « Son malheur 
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est un châtiment de la main de Dieu, qui le punit d’avoir horrible- 
ment persécuté les pauvres réformés. » Elle dit de. Madame de Main- 
tenon, sous la Régence : « Si elle était morte il y a trente ans, tous 
les pauvres réformés seraient encore en France; et leur temple de 
Charenton n’aurait pas été rasé. La vieille sorcière a été, avec le jé- 
suite le père la Chaise, la cause de tout cela ; à eux deux ils ont pro- 
duit tout le mal. » 

L’attachement conservé par Madame à la cause de la Réforme 
éclate de la façon la plus naïÿe et la plus touchante dans l'aventure 
suivante, qu’elle raconte, à sa sœur avec de si jolis détails ::« Vous 
auriez tort de croire que je ne chante jamais les psaumes ou les.can- 
tiques luthériens; je les chante souvent et je les trouve fort conso- 
lants. Il faut que je vous conte ce qui m'est arrivé à cet égard. Je 
ne savais pas que M. Rousseau, qui a peint l’Orangerie de Versailles, 
était un réformé ; il était à travailler sur un échafaudage, et moi, me 
croyant seule dans la galerie, je me mis à chanter le sixième psaume. 
J'avais à peine achevé le premier verset que je vois quelqu’un des- 
cendre en toute hâte de l’échafaudage et tomber à mes pieds, c'était 
Rousseau ; je crus qu’il était devenu fou : « Bon Dieu ! lui dis-je, 
« qu’avez-vous, Rousseau ? » Ilme répondit : «Est-il possible, Madame, 
«que vous vous souveniez encore de nos psaumes et que vousles chan- 
« tiez? Que le bon Dieu vous bénisse et vous maintienne dans ces bons 
« sentiments! » Il avait les larmes aux yeux. Il partit quelques jours 
après. Je ne sais ce qu’il est devenu; mais, en quelque lieu qu’il se 
trouve, je lui souhaite toute espèce de prospérité et de bonheur ; c’é- 
tait un homme très estimable et excellent peintre à fresque. » 

Qui eût dit au pauvre artiste que la grande princesse avait si long- 
temps gardé bon souvenir de son entretien avec lui ! Elle ne l’oublia : 
jamais, et plus tard s’exprimait encore ainsi sur son compte : « Jai 
appris que ce Rousseau, dont je vous ai parlé et qui m'avait entendu 
chanter des psaÿmes dans l’Orangerie, est mort en Hollande; cela 
m'a fait de la peine. » PU 

La princesse palatine habitait au château de Versailles, dans aile 
du midi, de grandes pièces qui ont fait place, sous Louis-Philippe, à 
la galerie dite des Batailles où sont représentées les plus célèbres 
journées des fastes militaires de la France; l’été, quand la cour allait 
demeurer au grand Trianon, Madame occupait la partie de ce palais 
qui avait reçu le nom de Trianon-sous-Bois. Nous rappelons avec 
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plaisir les lieux où vécut, pria, souffrit, une femme si distinguée, 
d'un christianisme si pratique, cette femme à qui le caustique Saint- 
Simon décerne ces éloges : « Madame était forte, courageuse, fran- 
che, droite, bonne, bienfaisante, noble et grande en toutes ses ma- 
nières; capable d’une amitié tendre et inviolable. Elle ne manquait 
pas d'esprit, et ce qu'elle voyait elle le voyait bien. » 

Quelques cloisons seulement séparaient de l'appartement de Ma- 
dame, celui de Madame de Maintenon. Nous y pénétrerons également. 
Lors des réparations du château, il y a vingt ans , aucune tradition 
ne put faire reconnaître l’endroit où avait demeuré Madame de Main- 
tenon; on se trompa grossièrement à ce sujet, et il fallut les études 
d’un consciencieux chercheur pour retrouver la chambre de l’épouse 
morganatique de Louis. 

«Il résulte, dit M. Le Roi, des descriptions de Félibien et de Saint- 
Simon, comparées aux plans de Blondel , que l'appartement occupé 
par Madame de Maintenon dans le château de Versailles, était situé 
du côté des appartements de k reine, occupés alors par la duchesse 
de Bourgogne, derrière la grande salle des gardes du corps, de plain- 
pied avec l’appartement de Louis XIV, et ouvrant en face de ce der- 
nier dans le vestibule placé en haut de l'escalier de marbre ou de 
la reine, et que cet appartement, successivement occupé sous 
Louis XV par le comte de Clermont, et sous Louis XVI par le-maré- 
chal de Duras, forme aujourd’hui trois des salles consacrées aux cam- 
pagnes de 1793, 179% et 1795 » (1). Saint-Simon décrit ainsi la 
chambre à coucher, la seule de ces trois pièces où se tint Madame 
de Maintenon ;: « C'était une grande.chambre très profonde. Entre la 
porte de l’antichambre et la cheminée était le fauteuil du roi adossé 
à la muraille, une table devantluietun ployant autour pour le ministre 
qui travaillait. De l’autre. côté de la cheminée une niche de damas 
rouge.et. un fauteuil où se tenait Madame de Maintenon avec une pe- : 
tite table, devant elle. Plus loin son lit dans un enfoncement. Vis-à- 
vis les pieds du lit une porte. » La cheminée a disparu; mais la 
porte existe toujourset la distribution du reste de l’aäppartement a été 
peu modifiée. Son aspect ne peut qu’émouvyoir profondément, le jour 
est sombre, nul point de vue. de petites fenêtres à carreaux étroits 


(4) Recherches sur cette question : Dans quelle partie du château de Versailles 
Pappartement de Madame de Maïntenon se trouvait-il placé? par M. J.-A. Le Roi. 
In-8°. 1848, 
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sur une cour, autrefois sans doute peuplée de valets et de gens d’ar- 
mes, aujourd’hui déserte et envahie par la mousse des ruines. On 
entre là par curiosité et l’on s’en éloigne sous l’influence des plus pé- 
nibles réflexions. 

Pendant le règne de Louis XV les protestants furent peu ménagés, 
comme l’atteste l’histoire des Eglises du Désert. Tantôt abandonnés 
au triste sort que leur faisaient les lois, tantôt poursuivis à nouveau 
avec acharnement, ils ne trouvèrent jamais le repos. De nombreux 
ordres et lettres de cachet, datés de Versailles, les atteignirent sur 
tous les points de la France. C’est cependant à cette époque que re- 
monte la création de l’ordre du Mérite, institué pour servir de récom- 
pense aux grands personnages étrangers appartenant à la Réforme. 

Louis XVI, quoi qu’aient pu dire ses panégyristes, entretenait 
aussi des missions dans les provinces pour la conversion des héréti- 
ques; missions un peu moins malfaisantes que celles de son aïeul, 
mais qui, par leur institution et leur entretien même, proclamaient 
Piniquité et l’insuffisance des tristes mésures de Louis XIV. Un siècle 
après la révocation de l’Edit de Nantes, celui qu’on appelait le Juste 
et le Pien-aimé signait cette ordonnance et d’autres semblables : 
«Garde de mon trésor royal, payez comptant au sieur évêque de 
Luçon la somme de #00 livres pour aider à la subsistance des mis- 
sionnaires du Bas-Poitou qui travaillent à la conversion des protes- 
tants et ce pour la présente année. Fait à Versailles, le {er janvier 
1783. » 

Néanmoins l’heure solennelle de la justice approche. La persécu- 
tion est devenue odieuse ; à sa place, de courageux philosophes ap- 
pellént la tolérance ; c’est à qui, après eux,:se fera l’apôtre de ses 
doctrines. jusqu'aux renégats et à leurs enfants! Beaumarchais 
parle pour une cause qui fut celle de ses pères en sollicitant quinze 
ans durant auprès de ce que Versailles compte de plus élevé dans 
tous les ordres pour adoutcir le sort des infortunés protestants. Ce fut 
à un grand de cette cour, le duc d’Ayen, qu'un conseiller de Toulouse 
dit, à propos de la conduite de son parlement dans l’affaire Calas que 
le meilleur cheval était sujet à broncher : « Oui, mais toute une éeu- 
rie! » répondit le duc. 

Le château de Versailles recélait en ce temps-là une collection 
singulière : un musée protestant, dont le conservateur était un des 
ministres du roi. Le petit-fils du chancelier Pontchartrain, le descen- 


JUSQU'EN 1789. 365 


lant de ces Phélippeaux qui contre-signèrent tant d’arrêts contre les 
réformés, Maurepas, secrétaire d’état sous Louis XV, puis exilé pen- 
dant de longnes années de la cour, s’intéressa durant sa disgrâce aux 
protestants, [Il forma un recueil considérable de pièces qui les con- 
cernent où émanent d'eux comme caricatures et chansons et apporta 
cette collection à Versailles lorsque Louis X VI lui rendit son ancienne 
charge. Sallé, qui a publié en quatre volumes un extrait des papiers 
de Maurepas avec un certain nombre de ces caricatures, en parle en 
ces termes : « Les gravures que nous publions aujourd’hui ont paru 
en Angleterre longtemps après la révocation de l’Edit de Nantes. 
M. le maréchal de Richelieu les avait conservées soigneusement dans 
sa bibliothèque... M. de Maurepas Les a même fait copier dans ses Mé- 
moires. L’auteur anonyme de ces caricatures historiques. a étudié 
toutes les passions qu’expriment les muscles du visage dans la dupli- 
cité, lorgueil, la brutalité, le dédain, le mépris. Toutes. les passions 
poursuivirent les protestants, elles sont fortement exprimées dans les 
figures. Ainsi dans celle de Madame de Maintenon on voit le babil 
avec surcharge. Basville, Pellisson sont peints avec leur caractère. 
On voit. dans la caricature de ce dernier, l’académicien qui se con- 
vertit pour de l'argent et qui veut convertir les protestants par la 
même woie. Louis XIV est représenté en soleil, qui est sa devise, 
mais en soleil enfermé dans un capuchon, pour dire avec raison que 
tout eût été lumineux sous le règne de ce monarque, si l'esprit mo- 
nacal et ecclésiastique n’eût suscité des troubles religieux, si cet 
esprit n’eût poursuivi le protestantisme et enrichi le nord de lEu- 
rope par la transplantation des artistes et des gens, de métier chez 
nos voisins. Les Rohan, les Sully, les Bouillon, les Condé, tous les 
* grands seigneurs jadis protestantset protecteurs de cette religion, at- 
tachés au gouvernement, étaient devenus catholiques-romains pour se 
soumettre à l’esprit. et aux vues de la cour ;: alors. la Réforme se 
trouva sans appui et on ne regarda plus les protestants que comme 
des citoyens négociants et simples. bourgeois qu’on pouvait proscrire 
sans conséquence. » été: 
La légèreté du caractère des rh et des Maucanas ne permet: 
pas de supposer qu’ils aient assemblé ces pièces par esprit d’oppo- 
sition à la monarchie qu’ils servaient; aussi. ne donnons-nous pas à 
la présence de leurs collections au château de Versailles plus d’im- 
portance qu’elles n’en avaient réellement, Une autre anomalie à peu 
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près semblable s'était déjà, du reste, produite un siècle auparavant. 
Madame avait le goût des médailles. Une collection de ce genre qu’elle 
avait formée à Versailles, était précieuse à divers titres. Suppose- 
rait-on quel genre de monuments historiques elle ne craignait pas 
d'y admettre! Quelques lignes d’une de ses lettres nous Papprennent : 
«Je vous remercie de la médaille que vous m’avez envoyée; elle 
vient fort à propos, j’ai ainsi le docteur Luther en or et en argent. » 
Le docteur Luther! au palais de Versailles ! Sous le même toit que 
le plus constant et le plus cruel ennemi de ses disciples et de ses 
doctrines. C’est le cas de dire : Si le roi l’avait su! 

Revenons à Louis XVI. Ce fut en 1784 que Gustave IIL, roi de 
Suède, vint lui rendre visite à Versailles, sous le nom de comte de 
Haga. Un épisode intéressant signala son séjour : l’une des premières 
expériences aérostatiques, sur la place du château. 

Trois autres protestants étrangers dont nous ne pouvons passer 
les noms sous silence, traversèrent aussi, presque en même temps, 
les galeries de Versailles, Franklin, si chaleureusement accueilli par 
. la jeune noblesse; Jefferson, nommé après lui résident de la Répu- 
blique à la cour de France, et fameux dès l’abord par sa réponse au 
ministre des affairés étrangères : « Vous remplacez, je crois, M. Fran- 
klin, lui dit M. de Vergennes. — Je succède au docteur Franklin. 
reprit Jefferson; personne ne peut le remplacer. » Laurens, enfin, 
descendant de réfugiés, qui, dans la ville même d’où était sorti l’ordre 
. de bannissement de ses ancêtres, signa, pour la jeune république 
américaine, le traité d'union de 1783, dit de Versailles. 

Ce fut enfin dans le château de Versailles, qu’au mois de novem- 
bre 1787, l’édit par lequel l’état civil fut rendu aux protestants reçut 
l'approbation du roi. 

Moins de deux ans après cet acte de tardive et Héragleté répara- 
tion, Versailles était le premier théâtre des événements à jamais 
mémorables qui, en se déroulant, allaient entraîner la chute du ré- 
gime ancien et préparer, à travers de terribles épreuves, uné France 
nouvelle. L’ouverture des états généraux s’y faisait solennellement 
‘le # mai, par la célèbre procession des trois ordres, et dans les 
rangs du dernier des trois, de ce Tiers-Etat qui n’était ren encore, 
mais qui sous peu de jours devait être fout, on voyait figurer trois 
protestants qu'il suflit de nommer : c’étaient Barnave, Boissy nr 
glas, Rabaut Saint-Etienne. 
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Ainsi s’accomplissaient les destinées ! Tandis que, le 6 octobre, la 
dynastie de Louis XIV, dans la personne du malheureux Louis XVI, 
sortait de Versailles pour n’y plus rentrer, le protestantisme français 
renaissait dans ce même lieu à la vie sociale, fier à bon droit de son 
passé et plein de confiance en l’avenir. 

L. Lacour. 


RAPPORT DU TRÉSORIER DE LA SOCIÉTÉ 


SUR LES EXERCICES 185% ET 1855. 


Messieurs, dans l'assemblée générale de 4858 notre président vous an- 
nonça que, pour faciliter la régularisation des comptes de votre Société, la 
clôture en serait opérée désormais au 34 décembre de chaque année, au 
lieu de ne l’être qu’à la veille de votre réunion annuelle. Cette mesure, dont 
nous ne pouvons que nous applaudir, en soulageant notre agent d’un tra- 
yail trop précipité, lui a permis d’établir avec plus d’exactitude Ja situation 
financière que nous avons à yous présenter chaque année. 

Aujourd’hui donc c’est de deux exercices réunis, du 4er avril 4857 au 
34 décembre 41858, que nous avons l'honneur de vous rendre compte : 

Notre dernier rapport vous ner 2 un déficit pro- 

“bable de . . . . _— I 21240 
_ C'est dans cette estaitt ed en effet qu’a débuté le nou- 
“vel exercice, dont les recettes, réunies au suivant, se sont 


élévéés T7 somme derott "ENS", PARENTS #4 NAS 16,252 98 
Et les dépensbsracélle den JMTT En Roue a en: 16,547 65 
Ce qui laisse ainsi un nouveau déficit de . . . . . fr. 264 67 


pour l’ouverture du huitième exercice au 1 janvier 1859, plus divers 
comptes à régler, diverses dépenses à solder, pouvant être évaluées à 
3,500 fr. environ, plus un arriéré de recouvrements qui, malgré nos appels 
réitérés, malgré nos recommandations pressantes (la couverture des Bul- 
letins en fait foi), s’élevait à la somme de 40,828 fr. 60 c, 

Donnant suite à une résolution dont il vous a été, donné connaissance, 
votre direction a dû se mettre en mesure de rechercher les retardataires, 
_au moyen de mandats fournis sur eux et présentés au recouvrement. Les 
trois quarts environ de ces mandats ont déjà été mis en circulation. IL y a 
eu des rentrées, — mais il y a eu aussi des non-yaleurs, soit par suite de 
changements de domicile, ce qui s’explique, soit par suite de refus motivés, 
ce qui se COLE moins, de la part de personnes dont le silénce avait dû 
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être considéré comme une adhésion, puisque ayant tout d'abord reçu le 
Bulletin, sur leur demande directe ou indirecte, elles continuaient à le re- 
cevoir sans faire d'observation. 

C’est après avoir trop longtemps sans doute, mais par des raisons qui se 
comprennent, tardé et patienté, que voire direction est donc entrée dans 
une voie plus rigoureuse. Une réclamation directe de notre créance a at- 
teint, ou doit atteindre chacun des souscripteurs en retard, et, à partir du 
qer janvier 4860, la publication ne sera plus expédiée qu’à ceux des sous- 
cripteurs qui auront entièrement acquitté l’arriéré, et renouvelé leur coti- 
sation pour l’année. — Dussions-nous, par cette mesure, voir diminuer le 
nombre de ceux qui reçoivent (nombre qui aujourd’hui s’élève à environ 
1,250), nous préférons, ainsi que nous l'avons déjà dit, une petite troupe 
fidèle et éprouvée, à une plus nombreuse de trainards et d’indifférents. 

Dans ce travail d’apurement, long et fastidieux, notre agent actuel, 
M. Courtois, a déployé un zèle, une activité et une, exactitude que nous 
nous plaisons à reconnaitre ici. L'intérêt véritable qu’il porte à l’œuvre nous 
répond de la continuation de ses efforts pour sa prospérité. 

Au surplus, cette prospérité serait assurée, l’œuvre marcherait, et les 
ouvriers spéciaux qui y travaillent, quoique peu nombreux, quoique obligés 
à de grands sacrifices. de temps et de labeur, ne manqueraient pas, — 
croyez-le bien, — à la tâche qui leur est imposée, si à côté de la sympathie 
d’un public intelligent et éclairé, principale récompense qu’ils ambitionnent, 
ils trouvaient, dans le zèle de leurs coreligionnaires, un encouragement suf- 
fisant au point de vue matériel de l’œuvre, si chaque protestant se faisait 
un devoir de contribuer au développement de son champ d’action, au 
moyen de la légère contribution qui lui est demandée; si, en un mot, le 
consommateur répondait au producteur. ., 

Il n’en est malheureusement pas ainsi, et nous ne pouvons ici que ré- 
péter ce que vous disait l’an dernier notre président, au sujet de la publi- 
cation des Mémoires de Jean Rou, de cette première et si intéressante pu- 
blication du Recueil... 

Vous savez, Messieurs, si dans les temps où nous vivons, la cause du 
protestantisme a besoin d’être défendue. Le moyen de défense qui con- 
siste à répandre son histoire, à mettre sous les yeux de notre époque les 
vivants tableaux de la foi de nos pères, — de cette foi si souvent invoquée 
aujourd’hui comme exemple, — serait-il le moins efficace ? — Nous ne le 
pensons pas, et c’est pour cela que nous recommandons encore instam- 
ment les travaux de notre Société à votre pieux et zélé concours. 


L. OPPERMANN. 
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